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Idole d'un cœur juſte, & paſſion du ſage, 

Amitiè, que ton nom ſoutienne mon ouvrage; > 
Regne dans mes Ecrits, ainſi que dans mon cceur, 
Tu m'appris a connaitre, a ſentir le bonheur. 
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CAROLINE 


DE LICHTFIELD. 


6 dit un jour le baron de 
Lichtfield (grand-chambellan de la cour de 
Pruſſe, & l'un des miniſtres du Roi), 4 
ſa fille, Agee de quinze ans, qui déjednoit 
avec lui. — Chere Caroline, ton cur eſt-il 


auſſi libre que Jorſque tu quittas Ia retraite ow 


je Cai fait Elever, & depuis deux mois que 
tu vis a la cour, n'ꝰas- tu diſtingue perſonne? 
Cette queſtion , faite aſlez bruſquement 
Tome * A : 
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CES 


par un pere, embarraſſe toujours du plus au 


moins celle à qui elle eſt adreſſe; cependanr 


Caroline auroit pu repondre hardiment; ſon 


jeune cceur, auſſi pur, auſſh tranquille que 
dans les jours ſereins de ſon enfance, n'avoit 
encore palpite, que pour des plaiſirs innocens 


comme elle. — A la campagne, une fleur 


| nouvellement Ecloſe, un oiſeau qui chantoit 
mieux que les autres, un petit chien favori, 


la lecture d'un conte des Fees, avoient eu 


ſeuls le droit de Vinterefler & de Pemouvoir.. 
Depuis qu'elle habitoit la cour, un bal, un 
concert, une partie de traineaux, une mode 


nouvelle, les avoient remplaces; mais Caro- 


line n'imaginoit pas meme encore qu'un 


homme put influer ſur le bonheur ou le mal- 
heur de ſa vie. Les meilleurs & les plus infa- 


tigables danſeurs, Etoient certainement ceux 
qu'elle preferoit; mais le bal fini, Caroline 
dormoit tranquillement douze heures de 
ſuite, ſe réveilloit en chantant, & ſe prèpa- 
roit à une fete nouvelle, ſans penſer au dan- 


ſeur de la veille; la queſtion de ſon pere la 


ſurprit done plutòt qu'elle ne l'embarraſſa, 
elle garda quelques minutes le ſilence; enfin, 


elle lui dit, , en” helitant: : Mon Pere , "ow 


e . 
. 
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queſtion ,. . .. elle eſt bien fingulizre : 2 Ee 
eſt tres-narurelle , ma fille, & je vais vous 


faire ſentir combien elle eſt importante; don- 
nez-moi toute votre attention, chere Caro- 
line, ajouta-t-il „en s approchant d'elle, & 
lui ſerrant la main : — Vous avez le mal 


heur @'tre fille unique du premier chambel- 
lan du Roi, & 1'heritiere de 25 mille Ecus de 
rente. — Son air à demi ironique , le ton 
emphatique avec lequel il peſoit ſur ces ti- 
tres & ſa fortune, prouvoient aſſez que ce 


malheur ẽtoit pour lui le bien ſupreme z mais 


il lui convenoit, dans ce moment-l1a , de 
jouer la philoſophie, le ſentiment , le dé. 
ſintèreſſement; il falloit en impoſer à a fil- 
le, la toucher, penetrer dans ſon jeune 
cœur, le diſpoſer doucement a Pobeiſſance 
& cela lui fut d'autant plus facile, qu'll 
joignoit à la ſoupleſſe d'un courtiſan, une 
certaine Eloquence naturelle, qui . dans 
l'occaſion, lui tenoit lieu d' eſprit & de ſenſi- 


bilité; eſt - ce d'ailleurs à quinze ans, qu'on 


peut diſtinguer le vrai du faux, ſurtout 
quand cꝰeſt un pere qui parle? — Ce mot de 
malheur l'etonna cependant; elle erut qu'il 


vsroit trowps & le tẽpeta en ſouriant. 


A ij 


(C4) 
Le walheur, n mon pere. — Oui, le malheur, 
ma fille, reprit - il alors d'un ton tout à fait 
ſentimental; je vois avec plaiſir que vous n'en 
avez point encore ſenti les conſequences z 2 
C'eſt me dire que vous eres telle que je de- 
| firois vous trouver. Mille idées confuſes ſe 
 croiſerent dans la tete de Caroline; elle & 
le malheur, ne. $'ctoient jamais preſentes 
enſemble à ſon imagination; elle baiſſa les 
yeux triſtement, &, pendant que ſon pere 
continuoit, elle effeuilloit lentement, & ſans 
sen appercevoir, une roſe qu'elle tenoit a la 
main. Oui, ma fille, reprit le Baron en 
ſe levant, & ſe promenant dans le ſalon; c'eſt 
trop ſouvent un bien grand malheur de nattre 
dans un rang Eleve, & de poſſeder une grande 
fortune; nos chaines dorees ſont quelque- 
fois bien peſantes. “ Mais j'eſpère, ajouta- 
t- il, en ſe. raſſeyant, que celles qui doi- 
vent lier ma Caroline, ſeront auſſi douces, 
auſſi legeres: qu'elle le mérite: II s'arrèta 
quelques inſtans; elle le regardoit avec ſur- 
priſe; ſans comprendre a quoi tendoit ce 
_ preambule, il reprit la parole: Ma chere 
enfant, mes vœux les plus ardens ont tou- 


1 Jours ete pour con bonheur; J'ai prè vu . 
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(5) | 
puis long-temps qu'il ne dependroit pas de 
moi , qu'un Monarque abſolu diſpoſeroit de 
ton ſort, & non point un tendre pere z J'ai 


du moins voulu t'éviter le tourment d'a- 
voir à combattre ce cœur qui ne devoit pas 


etre conſultè; & depuis la mort de ta me- 


re, je Vai fair clever aupres. d'une amie, 
dans une retraite profonde , ou j*etois ſtir 
que ton cœur conſerveroit ſa liberté; Je ſa- 
erifiois au bonheur d'une fille cherie, le plai- 


fir de vivre avec elle, de diriger ſon edu- 


cation , d'etre remoin de ſes progres; mais ſi 
mon bur a reuſh ; fi je vois ma Caroline 
heureuſe, je ſuis trop paye de mon ſaeri- 
fice. — Ah! mon père, mon bon pere, s'6- 


cria Caroline toute interdite, en baiſant 
la main du Baron, & la mouillant de ſes 


larmes; elle alloit ajouter quelque choſe , 


mais il Yinterrompir. — Voici le moment, 
ma fille, d'aſſurer le ſucces de mes ſoins ; 


il y a deux mois (tu Etois encore à Rin- 

daw) que le Roi me dit qu'il verroit avec 

plaiſir ton union avec le Comte de Walſ- 

tein, ſon favori declare, & actuellement 

ſon ambaſſadeur à la cour de Petersbourg. 

— 9 ce mariage dt remplir tous 
A iij 
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les vœux du pere le plus ambitieux , j%at- 
leguai ta grande jeuneſſe, pour obtenir qu'il 
füt differs, & mon defir de t'avoir quel- 
que temps aupres de moi. — Vous la ver- 
ren autant que vous le voudrez, lorſqu'elle 
ſera marice, me repondit le Roi; Caroline 
. doit avoir quinze ans, il eft temps qu'elle 
vienne orner ma cour, & faire le bonheur 
du comte; il revient inceſſamment de ſon 
ambaſſade; rappelez votre fille, & ma- 
. Tions - les tout de ſuite. Je n'eus rien à op- 
poſer à des ordres auſſi precis de mon ſou- 
verain, & je fus, des le lendemain, te cher- 
cher moi- meme z mais, à peine étions - nous 
_ arrives. que Peppi que le comte etoir 
tombè dangereuſement malade en route, 
ce qui retardoit ſon retour & nos projets: 
Je erus inutile alors de te parler d'un engage- 
ment, qui peut- etre, alloit ſe rompre pour 
jamais, & je voulus au moins te laiſſer jouir 
tranquillement de tes premiers plaiſirs; mais 


le comte arri va hier au ſoir, très-bien remis 


de ſa maladie: A Vinſtant meme, le Roi me . 


fit appeler, & me preſenta mon gendre fu. 


tur en m 'ordonnant de tout prèparer pour 
qu'il le de vint au plur6r, Je ne pouvois 
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donc plus tarder a t'apprendre ton ſort; 
tu vois , mon enfant, qu'il eſt fixe ſans re- 
tour; ma ſeule crainte Etoit, que, pendant 
ces deux mois de ſéjour à la cour, & de 
fetes continuelles, ton cœur n'eùt fait un 


choix parmi nos jeunes Seigneurs, & que je 


ne fuſſe dans le cas d'exiger un ſacrifice; 
mais ton innocence me raſſure; ce cœur eſt 


libre, je le vois, & c'eſt ſans peine que ma 


chère Caroline. va m'aſſurer qu'elle portera 


dans peu les titres de Comteſſe de Walſtein 


& d'ambaſſadrice à la cour de Ruſſie; n' eſt- il 


pas vrai, mon enfant? Tu vas me donner ta 


promeſſe, & me la donner avec plaiſir? 


En effet, ces beaux titres prononces avec 
emphaſe, avoient ébloui la jeune Caroline; 


Etonnee, confondue; mais, ne yoyant rien 
de ſi beau, que de devenir tout d'un coup 
ambaſſadrice & comteſſe, elle leya ſur ſon pere 
. ſes charmans yeux bleus, Etincelans de joie. 
- Quoi/ je ſerai tout cela, dit-elle avec ſa 
nai vetè ordinaire: Oh, oui, papa, je vous 
promets que j'en ſerai bien aiſe; &, tout de 
ſuite, ſentant qu'elle en avoit trop dit, elle 
baiſſa de nouveau les yeux, d'un air con- 
fus, ſur ſon tablier, & ſes joues de vintent 
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comme les feuilles de roſe dont il Etqgit eou- 


vert. Apres un inſtant de ſilence, elle ajouta 
d'un ton bien bas, & les yeux toujours baiſ- 
ſes: & — Cependant, je ne le connois point, 


ce comte; ſij*allois ne pas l'aimer. __ Vous 


Fepouſeriez également, ma fille, reprit vive- 
ment le Baron, nous ne vous demandons que 
ce dont vous pouvez diſpoſer, votre main 


EX votre foi; pour votre cur, il reſtera libre. 
Ni l'autoritè royale, ni VautBrite Wr * 


n'ont le pouvoir de le gener. 


Cette morale peut paroftre errange, dans 
la bouche d'un pere : Celui-ci, ſans doute, 8 
avoit des raiſons pour &tre auſſi coulant.— 

Caroline reprit avec ſurpriſe: je ne vous 
comprends point, mon pere , ma main au 


comte, ſans lui donner mon cceur, en yerire, 
je ne vous comprends point. — Vous n'aurez 


pas vecu fix mois à la cour , que vous me 
comprendrez fort bien, dit le Baron en ſe le- 
vant; mais ce n'eſt pas ce dont il s'agit à pre- 
ſent ; 
mande, & non pas votre cœur; donnez-la- 


c'eſt votre main, que je vous de- 


moi, ma fille, & jurez- moi que vous rempli- 


rez l'engagement que j'ai pris hier en votre 
nom; on m'attend à la cour, où je dois an- 
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noncer votre conſentement; j'y dinerai, & ee 
ſoir, je vous amenerai le comte: Allez vous 
habiller, & vous préparer a 1c recevoir com- 
me un homme à qui vous appartiendrez dans 
8 quelques jours; & il ſortit, après avoir regu 
la promeſſe ſolemnelle de la docile Caroline > 
& avoir tendrement embraſice, 

On Battend, peut- etre, que notre heroine 
laiſſce à elle-meme, va reflechir bien ſerieu- 
ſement ſur tout ce qu'on vient de lui dire, 
ſur engagement qu'elle a pris, ſur le chan- 
gement prochain de ſon ſort; à vingt ans, 
il y auroit eu là de quoi rèver au moins toute 
la matinée, mais à quinze, on ne peut $occu- = 
per fi longtemps du meme objet; cependant, 
Caroline reſta bien dix minutes immobile à 
la place on ſon pere Vavoit laiſſee, & c'eroit 
beaucoup pour elle; enfin, voyant qu'à force 
d'avoir à penſer, elle ne penſoit à rien, & 
que ces idées s'embrouilloient dans a tete, 
elle ſe leva bruſquement & courut à ſon pia- 
no- forte, on pendant une demi-heure, elle 
joua des contredanſes & des wals; il lui vint 
tout a coup a l'eſprit, en les jouant, que le 
comte les repeteroit avec elle, & qu'il ſeroit 
aſſez doux d'avoir toujours un danſeur à ſes 
A v 
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ordres: — un danſeur, — ſon excellence: 
Eh! oui, fans doute, un danſcur: le baron 
avoit eu ſain de prevenir fa fille, que, mal- 
gré ſon rang & ſes dignités, M. l'ambaſſadeur 
wavoit rout au plus que trente ans, & cette 
cireonſtance lui plaiſoit peut- tre tout autant 


que les titres; quoique ce fit le double de 


. Vage actuel de Caroline, elle avoir fort bien 


remarquè, depuis qu'elle Etoit à la eour, que 


les hommes de trente, & les femmes de 


quinze, ſont a peu pres contemporains. Ce 


fut donc en formant un projet de danſe con- 
. tinuelle dans ſon nouveau menage, qu'elle 
courut au jardin, cueillir ſon bouquet pour 
la ſoirée; tout en le cueillant „ elle vit 
voltiger autour des fleurs quelques beaux 
. papillons, s*<chauffa long-temps à les pour- 
ſuivre, n'en prit pas un ſeul, & ſe conſola, 


en penſant que le comte ſeroit peut - &tre plus 


leſte qu'elle, & ſauroit mieux les attraper : 
Quand nous ſerons deux, dit-elle en ſau- 
tant, il y a bien du malheur s'ils nous echap- 
, Pept Elle far enſuite ſe mettre a ſa toilette, 
ou bientôt Videe des bijoux qu'elle alloir 
avoir, des parures de toute eſpece, des équi- 
pages, &c, , effaga celle des papillons & dg 
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(11) 
la danſe, ou plutdt la promena de plaiſirs 
en plaifirs. Comme madame l'ambaſſadriee 
ſera brillante, fetee , enviee 3 comme de 
beaux diamans feront mieux dans mes che- 
veux que cette fleur; enfin, le bonheur con- 
jugal de Caroline, fonde ſur la danſe, les pa- 
pillons & la parure, lui parut la choſe du 
monde la plus aſſurèe; elle ſe trouva d'a- . 
vance la plus heureuſe des femmes, employa 
tous ſes ſoins pour étre belle aux yeux du 
eomte, & l'attendit avec une impatience, 
melee tout au plus d'une ſorte de crainte de 
ne pas lui plaire : Quant A lui, elle étoit 
ſare qu'il lui plairoit a l'excès. — Caroline 
reèfléchiſſoit quelquefois, une reflexion pro- 
fonde l'avoit perſuadée que le comte Etoit 
tout ce qu'il y avoit de plus charmant: Il eſt 
le favori du Roi, lui avoit dit ſon pere; 
or, ce mot de favori emportoit beaucoup 
de choſes dans I'idee de Caroline; elle fe 
rappeloit fort bien, qua la campagne, elle 
avoit auſſi ſa petite cour, & ſes petits fa- 
voris; Voiſeau favor, le chien favor, le 
mouton favor, étoient toujours les plus 
jolis de leur eſpece; donc le favor d'un Roi 
devoit certainement Etre le phenix de la 
| A ) 
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ſienne, & le plus beau & le plus aimable des 
Etres; elle en étoit fi convaincue, & ſe r& 


jouiſſoit fi fort de le voir, que, lorſqu'on 
vint Pavertir qu'il etoit la, & que ſon pere 
Pattendoit, elle ne fit qu'un ſaut juſqu'à la 
porte du ſalon; elle y trouva le chambellan, 


qui lui rappela ſa promeſſe, lui prit la main 


qui trembloit, peaut-Ctre, autant de plaiſir 


que d'émotion, & l'exhortant A étre bien 


raiſonnable, la conduiſit aupres de ce favori 
du Roi: Caroline leva les yeux, & fut fi 


frappee de ce qu'elle vit, que les couvrant 
à inſtant de ſes deux mains, elle fit un cri 
percant, & diſparut comme un <eclair. Pen- 


dant que ſon pere la ſuit, & qu'il employe 


toute eloquence paternelle pour la calmer & 


la ramener, eſquiſſons le portrait du comte, 
& juſtifions Veffroi qu'il inſpire à l' innocente 


& jeune Caroline. Le comte de Walſtein 


n'avoit en effet guere plus de trente ans, 


mais une Enorme cicatrice qui lui couvroit 
toute une joue, ſa majgreur exceſſive, ſon 


reint jaune & plombè, fa taille yotitee, une 


perruque au lieu de cheveux, lui donnoient 
Fair d'en avoir au moins einquante; ſon. 
grand ceil noir Etoit aſſez beau; mais, helas! 


1 
31 n'en avoit qu'un, l'autre Etoit entiere- 
ment perdu , par un coup de feu qu'il avoit 
recu ; il Etoit ne pour Etre grand & bien 


| taille, mais ſon attitude courbee lui dtoit 


cet avantage : Il avoir la jambe belle, mais 
cet homme, qui devoit danſer du matin juſT | 
qu'au ſoir, & courir apres des papillons , 
marchoit avec peine, en boitant exceſſive- 
ment. Tel étoit l'extérieur du comte; on 


verra dans la ſuite, fi le moral y repondoit z 


en voila bien aſſez, ſans doute, pour excuſer 


le premier mouvement de notre pauvre fu- 
gitive; peut- etre, fi elle ſe füt donné le 


temps de l'examiner, auroit- elle trouve dans 
cette figure, un air de nobleſſe & de bonte 


qui le caraQeriſoit; mais elle nꝰavoit vu que 


la cicatrice, que lil qui lui manquoit, que 


fon dos voilte, fa perruque & ſa jambe trat- 


nante. La premiere impreſſion éètoit donnee, 


& la pauvre Caroline, preſque Evanouie dans 


ſon appartement, entendoit à peine les ſol- 


icitations de ſon pere pour l'engager à re- 


venir; elle n'y rẽpondoit que par des torrens 
de larmes; enfin, elle ſe trouva ſi mal, qu'il 
fallut la delaſſer : ſon pere voyant qu'il Eroit +. 
impoſſible de la ramener, la quirta pour re- 
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tourner auprès du comte; il reflechit meme 
qu'il valoit mieux rentrer ſeul, & qu'un mal 
ſudit ſurvenu à a fille, lui ſerviroit d'ex- 
. cuſe; il trouva ſon gendre futur tres-inquiet 
de la reception qu'on lui avoir. faite, & n'en 
ſoupconnant que trop le motif; mais le grand 
chambellan avoit une Eloquence fi perſua- 
five quand il vouloit parvenir à ſes fins, 
& l'employa avec tant de ſucces dans cette 
occaſion, que le comte fut convaincu qu'une 
douleur de tere violente, ſuite de emotion 
de la journée, avoit ſeule occaſionne le cri 
& la fuite de Caroline, peut-etre auſſi fei- 
Snit-1l de le croire; on ne ſait trop ſur quoi 
. compter avec les courtiſans; ils ſavent dé- 
router l'hiſtorien le plus exact; quoi qu'il 
en ſoit, il ſe ſepara du chambellan, avec 
Veſpoir de trouver le lendemain mademoi- 
ſelle de Lichtfield mieux diſpoſee, & ſortit 
très-afflige dans le fond de ce qui venoit 
de ſe paſſer. Ce n'eſt pas qu'il fit amoureux 
de Caroline, qua peine il avoit entrevue, 
mais ce mariage lui convenoit à tant d'é- 
gards; qu'il y avoir attaché Videe du bon- 
heur de ſa vie, enſuite le Roi le vouloit: 
raiſon qui de voit ecre auſſi decifive. pour ſon 


| TIF -- 

favori que pour ſon chambellan; elle Etoit fi 
forre pour celui-ci, qu'il n'avoit pas meme 
imagine qu'on put lui reſiſter, Il auroit mieux 
fait, ſans doute, de prevenir ſa fille ſur la 
figure du comte; il le ſentoit trop tard, & 
sen repentoit mortellement, mais il ayoit 
cru qu'il valoit mieux d'abord extorquer fa 
promeſſe, que Caroline intimidee n'oſeroit y 
manquer, & n'avoit point prè vu l'effet de 
ſon ſaiſiſſement, rendu plus frappant par 
idée qu'elle s'toit formee du comte. Des 
qu'il fut libre, i] revint aupres delle, & la 
trouva dans le meme état où il l'avoit laiſ- 
ſte; elle eut cependant la force de ſe jeter 
A ſes pieds, & de le conjurer de ne pas ſacri- 
fler ſa fille. Il vit qu'elle toit trop emue 
dans ce moment, pour raiſonner avec elle: 
I! fut touchè lui- meme de l'excès de ſa dou- 
leur, &, la relevant avec tendreſſe, il lui 
dit de ſe calmer, d' etre ſire qu'il ne vouloit 
que ſon bonheur, & qu'il lui parleroit le 
lendemain matin; & la quitta, en l'exhor- 
tant à prendre quelque repos. Le malheu- 
reux, qui ſe noye, S aceroche, dit- on, à un 
brin de paille. Caroline ſaiſit avec ardeur 
cette lueur d'eſperance, & fut preſque con: 
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folde : Mon pere eſt bon, penſa-t-elle, u 


m'aime, il ne veut, dit-il, que mon bon- 
heur. Ah! s'il veut le bonheur de Caroline, 
il ne l'unira pas a ce monſtre qui n'a qu'un 


eil, qu'une jambe, une boſſe & une perru- 
que. Elle etoir dans I'age où Pon porte tout à 


extreme, & la douleur & la joie. D'abord, 


elle s'étoit cru perdue fans reſſource; a pre- 


ſent, elle ſe crut pour jamais delivree du 
comte, & reprit à peu pres ſa gaietè du ma- 
tin; mais, encore abattue, elle ſe coucha, 
& s'endormit, en penſant au fingulier godt 
des Rois dans le choix de leurs favoris, & 
proteſtant bien que, fi elle etoit Reine, le 
comte de Walſtein ne ſeroit pas le ſien. Son 


ſommeil fut auſſi doux, & ſon reveil auſſi 


tranquille, que ſi rien ne Pavoit agitèe; 2 
peine lui reſtoit- il encore le lendemain, cette 
legere impreſſion d'effroi que laiſſe un mau- 

vais ſonge, & lorſque ſon pere entra chez 
elle, il retrouva le meme ſourire, les memes 
graces enfantines, avec leſquels il Etoit reeu 


tous les matins, plus careſlante, plus empreſ- 


ſte meme qu'a Pordinaire; elle ſembloit le 
remercier à chaque inſtant de ſa condeſeen- 
dance, dont elle ne doutoit pas, &, ſans 


416 | 
.ofer rien dire qui etit trait à ce qui s'ëtoit 
paſſe la veille, tout en elle exprimoir la joie 
& la reconnoiſſance; elle ſe livroit d' autant 
plus à Veſpoir, que ſon père, au lieu de lui 
faire des reproches, Paccabloit d'amitié. 
Aimable enfant! jouis de ta douce illu- 
ſion, tu n*as vecu que deux mois à la cours 
tu ne ſais pas encore que Pame d'un courti= 
ſen eſt fermée à tous les ſentimens de la 
nature : Tu crois avoir un pere, un tendre 
pere, & tu vas bient6t apprendre combien 
ce titre lui eſt moins cher, moins precieux, 
que ceux de miniſtre & de grand chambellan. 
— Cependant , le baron cherifſoir ſa fille; 
apres ſes emplois & ſa fortune, elle Etoit cer- 
tainement ce qu'il aimoit le plus au monde; 
mais ces deux objets paſſoiĩent avant tout; 
d'ailleurs il croyoit de bonne- foi, & d'a- 
pres ſa fagon de penſer, aſſurer this par- 
fait bonheur, par un auſſi brillant mariage * 
fait directement ſous les auſpices du Roi, 
& par l'ordre du Roi; tr8s-decids donc à le 
terminer, de gre ou de force; il voulut d'a- 
bord eſſayer d'y parvenir par la douceur & 
le ſentiment : i! prit les deux mains de ſa 
fille dans les fiennes; & les ſerrane tendree 


(8) 


ment, Caroline, lui dit-il, aimes-tu ton 

pere? — Oh! fi je Paime , repondit-elle , 

en embraſſant ſes genoux , qu'il me per- 
mette de paſſer ma vie aupres de lui; il 
verra juſqu'où peuvent aller l'amour & le 
reſpect de ſa reconnoiſſante fille. — Je n'en 
doute pas, mais j'exige une autre preuve. 
— Tout, tout ce que vous voudrez, mon 
père, excepte.... Elle alloit dire d' pouſer 
le comte; mais le baron, reprenant un inſ- 
tant la ſcyerite paternelle , lui ferma la 
bouche avec la main : — Point d' exception, 
Caroline, & la premiere preuve d'amour que 
je vous demande, eſt de m*ecouter en filence. 
Qu'eſt-ce que vous feriez, ma fille, fi la 
vie de votre pere Etoit entre vos mains? 
Votre vie, je la ſauyerois aux depens de la 
mienne, en pouvez-vous douter?.... Mais 
comment.. . Pourquoi? — Je n'en attendois 
pas moins de vous, ma chere enfant, & vous 
venez de decider de votre ſort & du mien. 
| Oui, mon exiſtence, ma vie, dependent de 
yous ſeule; n 'eſperez pas que je ſurvive 
un jour à ma diſgrace, & elle eſt aſſuréèe, {i 
Votre union avec le comte de Walſtein n'a 
pas lieu. Hier, en vous quittant, effrays de 
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votre repugnance pour ce mariage „je fus me 
3 jeter aux pieds du Roi, j 'ofai le conjurer de 

nous rendre notre promeſſe & notre liberté. 

| — Caroline eſt un enfant, dit- il en frongant 
le ſourcil, qui ne ſait ce qui lui convient, & 
dont on doit faire ce qu*an veut: cependant 
vous &tes bien le maitre de diſpoſer d'elle à 
votre gre; mais fi elle perſiſte dans ſon refus, 
vous pouvez la reconduire dans ſa retraite, & 
y reſter avec elle. Un pere auſſi foible ne 
peut Etre un bon miniſtre. — Il me tourna le: 
dos & ne m'a pas redit un mot de la ſoiree; 
Jugez de mon état, je n'ai que trop vu que 
Pon ſoupconnoit ma diſgrace prochaine, & 
qu'on diſpoſoit deja de mes emplois. Oh! ma 
fille, ma fille, ſeras-tu done la cauſe du mal- 
heur, que dis- je, du malheur, dela mort eer- 
taine de celui qui ta donnè le jour! La ſenſi- 
ble & tremblante Caroline, plus effrayte 
cent fois de cette idde, qu'elle ne Pavoit ste 
de l'aſpect du comte, ſe precipita en fre- 
miſſant, dans les bras de ſon pere : Oh! 

Jobeirai, j j'obélrai, repetoit-elle en ſanglot- 
tant, j' e pouſerai le comte, à l'inſtant meme, 
$'il le faut. Cauſer votre mort! moi, grand 
Dieu! Oh, mon pere, eourea vite, allez dire, 


(20) 
au Roi que je ferai tout ce qu'il voudra, 
pour qu'il vous rende ſon amitié; je vous 
Promets, je vous jure d' tre au comte; mais 


promettez- moi donc que vous ne mourrez 


pas. Cette idèe de mort l'avoit fi fort frap- 


pee, qu'elle craignoit qu'un inſtant de retard 


ne cotta la vie à ſon pere, queelle auroit 
voulu aller dire elle-meme au comte, qu'elle 
Etoir prete à Epouſer : elle ne laiſſa aucun 


Tepos au baron qu'il n? y füt alle, & s'engagea 


de nouveau par les promeſſes les plus fortes 
& les plus poſitives. Laifſce ſeule encore 


cette fois, elle ne penſa ni a danſer des wals, 


ni a courir apres des papillons : triſtement 
appuyee ſur une main, dont elle ſe couvroit 
les yeux, elle Etoit agitée de mille ſentimens 
contraires, & ſembloit craindre de faire un 


ſeul mouvement, comme il pouvoit d&cl= 


der de ſon ſort; quelquefois ſon enthouſiaſme 


filial ſe ranimoit, ſa tète s'exaltoit, en pen- 


ſant au ſacrifice qu'elle alloit faire à ſon 
pere : Il me devra la vie, diſoit-elle avec 
une tendreſſe mèlèe d'admiration pour elle- 
meme , qui produiſoit une ſenſation aſſez 
douce: oui, mais à quel prix & avec qui 
vais-je paſſer la mienne? Alors, l'image du 


\ 
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eomte ſe preſentoir , celle du pere S'effacoit ; 3 
Caroline fremiſſoit, & ne comprenoit pas 
qub'elle put avoir la force de tenir ce qu'elle 


3 avoit promis; elle Etoit encore, & dans la 


2 meme attitude, & dans le meme trouble, 
lorſque ſon pere rentra avec precipitation z 5 


14 la joie peinte ſur tous ſes traits, il put à 


peine lui dire, tant il etoit eſſoufflé, que le 
Roi lui-mème étoit en chemin pour venir 
chez elle, & lui amenoir le comte. Oui, le 
Roi, en perſonne répétoit- il; cela fera du 


bruit, & ceux qui ſe rejouiſſoient hier de ma 
997 diſgrace, pourront s'uffliger ce matin: Voyez. 


ce que c'eſt que d' etre obciſſante, Caroline, 
X comme vous en etes recompenſce. La pau- 
vre Caroline, peu ſenſible cette rècompenſe, 

n'y vit qu'une confirmation du eruel engage 
ment qu'elle venoit de prendre, & qu'une 
raiſon de plus de s' "affliger. Son pere la gronda 
de n'avoir pas employe a ſa toilette le temps 
de ſon abſence; quelques jours auparavant, 
elle eut eté blew fachee elle-meme, d'etre - 
ſurpriſe par le Roi dans ſon déshabillé de ma- 
tin, mais tout lui devenoit fi indifferent , 
qu'elle attendit cette auguſte viſite dans le 
| falon, ſans avoir meme Jets un coup. Wal A; 
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fon miroir. Le baron lui répétoit, pour 14 


quatrieme fois, comment elle devoit le rece- 


voir, quand le bruit des carroſſes Vinter=- 
rompit; il courut au devant de ſon maĩtre; 
la tremblante Caroline ſe leva, ſe raſſit, ref. 
pira des ſels, & raſſembla toutes ſes forces 
pour cette penible entrevue. Le monarque 
entra, ſuivi ſeulement de ſon favori & de ſon 
chambellan, tout gonfle de joie & d'honneur. 


„Belle Caroline, dit-il en Vavangant pres 


delle, & lui preſentant le comte: ſoyez 
la recompenſe des ſervices qu'il m'a rendus; 1 
& vous, mon cher comte, recevez de ma 


main celle de eette charmante &pouſe , & ſen- 1 
rez bien tout le prix du preſent que je vous 
fais. Le comte alors s'approchant, & prenant 
cette main, qu'elle retiroit a demi, la pria, 


d'un ton bas & timide, de vouloir bien con- 
firmer ſon bonheur. Pour le monde entier, 


Caroline nꝰauroĩt pu articuler une ſeule parole, 
} elle efit ley les yeux ſur ſon futur poux, 
peut- etre eũt- elle trouvẽ la force de dire non; 
mais elle avoit pris le ſage parti de ne point le 


regarder; elle ſe contenta d'une reverence reſ- 
pectueuſe, & Yaſlit en ſilence par l'ordre du 
Noi; i en etoit temps, 5 peu s'en fallut . 
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ne rèiterät la ſcene de la veille; un tremble- 
ment general l'avoit ſaiſie, elle fut obligee 
| bf d'avoir encore recours à ſon flacon, & peut 
etre alloit-elle ſe trahir par un Evanouiſſe- 
ment, ou par un deluge de larmes; mais un 
regard jets ſur ſon père, pret à prendre mal 
1 lui-mème d'inquiétude, lui rendit toute ſa 
fermeteé; elle lui ſourit à demi pour le raſſu- 
rer, eut meme la force de dire que ce n'e- 
t dit rien, qu'elle toit bien, & tout fut mis 


ſur le compre de la timidits d'une jeune fille 


© Elevee à la campagne. Elle eſpsroit que la 
compagnie alloit ſe retirer, ou, tout au 
moins, changer de ſujet de converſation; 
mis elle ſe trompoit; ce que les Rois en- 


tendent le moins, c'eſt de menager la ſen- 
füibilité de leurs ſujets. Celui- ei, charme du 


mariage qu'il venoit de conclure , ne pou- 
voit parler d' autre choſe, &, ſans sapperce- 
3 voir de tout ce qu'il faiſoit ſouffrir à la pau- 
vre petite, il s' appeſantiſſoit cruellement ſur 
5 tous les details ; il falloit nommer le jour, 
T' heure, le lieu de la ceremonie. Enfin, Caro- 
Une n'y pouvant plus tenir, retrouva la pa- 
role, pour demander la permiſſion de ſe re- 


NV cer 5 elle lui fut in, & Sa Ma} eſe ne 
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tein, a ſix lieues de Berlin; 


prèſentation à * our , les viſies , les pteé- | 
ſens 


„„ 


manqua point, lorſqu? elle ſortit, de la ſa- 


| luer ſous le nom de comteſſe de Walſtein; la 


malheureuſe petite comteſſe, ſeule dans fon 
appartement, s'affligea d'abord 4 Vexces : 
92h , apres avoir beaucoup pleuré, elle 

omprit que cela ne changeroit rien a ſon 
ſort, qu'il etoit decide ſans retour, qu'il fal- 
loit bien s'y ſoumettre, & tacher d'en tirer 
le meilleur parti poſſible. Qu'on ne s' tonne 
point de voir une Etourdie de quinze ans rai- 
ſonner auſſi ſenſement, rien ne forme une 
jeune fille comme le malheur, & ces trois 
jours de trouble, d'inquiètude & de cha- 
grins, avoient plus avance Caroline, & lui 


avoient plus appris a reflechir que n'auroient 
fait dix années d'une vie tranquille. Elle 


entendit enfin partir le carroſſe du Roi 5 


avec moins d*<motion qu'elle ne Vavoit 


entendu arriver , & ſon pere eut le plaiſir 
de la retrouver aſſez calme, lorſqu'il vint 
lui faire part des arrangemens. Le mariage 


Etoit fixé A huit jours de 1a. Le comte avoit 
deſiré qu'il füt auſſi ſecret que poſſible, auſſi 


devoit-il ᷑tre celebre dans ſa terre de Walſ- 
les fetes „ la 
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ſens, &c. nauroient lieu qu'après la cele- 
bration. Caroline approuva fort ce projet, 
& demanda à ſon pere de paſſer dans la re- 
traite les huit jours de liberté qui lui reſ- 
toient: II étoit fi content d'elle & de fa 
docilitè, qu'à la rupture pres de ſon ma- 


riage, elle auroit pu lui demander tout, ſans 


crainte d'Etre refuſce : il le lui promit & 
lui tint parole; ſa ſolitude ne fut inter- 
rompue que par quelques viſites de ſon fu- 

tur Epoux; le baron ſe chargeoir de Pentre- 
tenir , & pendant qu'ils ſe perdoient dans 


la politique, Caroline ſe confirmoit dans la 


rèſolution qu'elle avoit priſe. Nous ne la 
ſuivrons point dans le détail des triſtes idees 
qui l'occupèrent pendant ces huit jours; 
il ſuffit de ſavoir qu'elle reflechit plus qu'elle 


n' avoit fait dans tout le cours de ſa vie, & 


nous verrons bient6t ce qu'il en reſulta. 
Le temps paſſe dans la douleur tout com- 
me dans le plaiſir: Voila bientòt Caroline 
arrivee A ce jour redouté, qui doit la lier 
irrevocablement ; elle avoit eu le temps de 
dy preparer , & paroiſſoit rout à fait reſi- 
gnèe; ſon pere Etoit au comble de la joie & 
des honneurs. Le monarque en perſonne 
Tome J. 2 


vouloit accompagner ſa fille & Pautel : II au- 
roit bien d6firs., le bon chambellan , que 


toute la terre en far. le temoin, mais deux 
ou trois ſeigneurs & leurs épouſes, furent 
ſeuls nommes pour y aſſiſter; il s'en conſo- 
la, dans. Veſpoir d'avoir beaucoup de cho- 
ſes à raconter au retour. On part pour la 


terre du comte; la jeune Epouſe plus occu- 
pee que triſte, ſoutint aſſez bien le voyage 


& meme la ceremonie , qui ſe fit en arri- 
| vant, & ſon pere s'applaudiſſant de l'habilete 
avec laquelle il l'avoit amenee à obéir, eut 


enfin le bonheur de la preſenter au Roi ſous 


le titre de comteſſe de Walſtein ; ce fur le 
ſeul moment on la fermete de Caroline pa- 


rut l'abandonner: troublee par.les'careſles du 


chambellan, qui l'accabloit d'eloges, elle 
sden defendoir , le ſupplioit de I'epargner, &- 
plus le père paroiſſoit content, plus la triſ- 


teſſe de ſa fille augmentoit. On devoit re- 


tourner le ſoir à Berlin, inſtaller la jeune 
comteſſe dans ſon nouvel hotel, & l'on par- 


loir déjaà de repartir , lorſque, ſaiſiſſant le 


moment ou ſon époux étoit ſeul dans une 
embraſure de fenëtre, elle S'approcha_ de 
lui, lui preſents un papier, le ſuppliant de e 


„ * 92 N * 


1 
lire avec indulgence, & paſſu dans un cabi- 
net vo\ſin, ou elle lui dit qu'elle attendroit 
is reponſe & ſes ordres. Sarpris autant qu'on 
1 peut Pere, le comte ouvre promptement le | 
papier, & lur ce qui ſuit. | 
„V, Jai obei, monſieut le comte, aux or- 
„ deres abſolus de mon pere & de mon Roi; 
25 ils ont voulu me donner à vous, je vous 
„ appartiens done, A preſent ; je ſuis à vous, 
75 uniquement à vous; je ne reconnois plus 
57 d'autre maitre; * veſt a vous ſeul à diſ- 
_ poſer actuellement de mon ſort, & Ceſt de 
„ vous que joſe artendre de la bonté, de 
* Vindulgence, de la 'generofits. Oui, c'eſt 
3, A celui qui vient de jurer de me rendre 
9” heureuſe 4 que Je veux demander ſans 
X +, crainte ce qui peut aſſurer mon bonheur, 
„„ & ſans doute le ſien. Oh, Monſieur le 
„„ comte! vous ne ſavez, vous ne pouvez 
5 imaginer, combien la petite fille Aqui vous 
, venez de donner votre main & votre 
2, nom, en eſt peu digne encore! combien 
„ elle a beſoin de paſſer quelques années 
„„ de plus dans la retraite, auprès de l'a- 
„ mie reſpectable qui lui ſervit de mere; 
Conſentez; oh! conſentez , de grace, que 
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(23) 
„ je retourne ee ſoir meme a Rindaw, & 
„ que j'attende 1a que ma raiſon ait fair 
„ aſſez de progres , pour me ſoumettre ſans 
»» Mourir, aux liens que j'ai formes; votre 


„ conſentement me penetrera de la plus vive 


2» reconnoiſlance, il avancera peut-etrec cette 
„ Epoque. Un refus , au contraire 
al Soyez ſir qu'un refus vous priveroit 
„ également, & pour jamais, de la malheu- 


„ reuſe Caroline. 
i Je ſens fort bien tous les reproches que 


»9 VOUS pouvez me faire, cette lettre au- 


„ Toit dQ vous parvenir plutôt; mais, en 
„ vous confiant ma reſolution avant vo 
99 union, je riſquois la vie de mon pere; & 


„ preſent , je ne riſque plus que la mienne; il 


5 m'a jurs qu'il n'auroit pas ſoutenu ſa diſ- 


„ gtace, elle étoit ſüre, fi je ne devenois 
„ pas votre épouſe; he bien, je la ſuis, 
9 le Roi doit &tre content; j'oſe encore at- 
2» tendre de vous, qu'il ne rendra pas mon 


„ pere reſponſable de ma reſolution , fi elle 


»» lui deplait. Ah! ce n'eſt pas au Roi à ſe 


50 plaindre de ſon zele & de ſon devoue- 


„ ment; je ne m'en Plaindrai pas nos plus, fi 


2» Tous conſentes à c que je vous demande: 
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Cette lettre, Ecrite & dechirée plus de 
trente fois, pendant les huit jours prece= 
dens, avoir été finie telle qu'on vient de 
la lire le mati meme avant le depart. Si 
jamais un homme fut frappè d*'ctonnement, 
ce fut le comte de Walſtein; il ne pouvoit 
en croire ſes yeux. Quoi! cette enfant fi ti- 


© mide en apparence, & qui lui a paru fi ſou- 


miſe, oſe avoir une volonté & Vannoncer 


avec cette fermets & ce courage. Il relut 


ce billet une ſeconde fois, & la plus ten- 
dre pitis fucceda bientôt a fa ſurpriſe; il 
vit alors qu'elle avoit été facrifice au deſ- 
potiſme du Roi & a ambition de ſon perey 
& il ſe reprocha mortellement d'en avoir 
Eté la cauſe & Pobjet. Quoiqu*on ſe faſſe 


toujours un peu d'illuſion ſur fa figure, & 


que le comte n'en fut peut- tre pas plus 
exempt qu'un autre, il ſe rendit cependant 
aſſez de juſtice pour n'avoir jamais imagine 
qu'on pur I'epouſer par goũt, mais du moins 


il avoit cru ſur les aſſurances les plus pofiti- 
ves du chambellan & fur la refignation 
apparente de Caroline, que c' toit fans rẽpu- 


gnance, &, ſurtout, ſans eontrainte. L'inſ- 


tant ou il apprit qu'il g*etoir- runs 5 0 
B ij 222 
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plutòt qu'on Pavoit trompe, fut ſans doute 
affreux pour lui, mais il ne balanga pas une 
minute ſur le parti qu'il avoit à prendre, &, 
voulant commencer par raſſurer Caroline, 


il ecrivit avec un erayon, dans Venvelopps 
de fon billet : 


— 35 Intereſlante & malheureuſe victime de 
— Pobeiflance, vous allez etre obeie à votre 
23» tour; je cours obtenir du Roi ce que vous 
5 demandez „& reparer autant qu'il eſt poſ- 
» ſible une tyrannie, dont je ſuis la cauſe, 


25 ſans en tre le complice. Si Petois refuſe, gp 


y fiez-vous alors à moi ſeul du ſoin de vous 
2» rendre cette liberté qu "on vous a fi eruel- 
- i lement ravie; je ſens tout le prix de vo- 
y tre confiance en moi, & je ſaurai la me- 
v titer, en vous ſacrifiant tout mon bon- 
„ heur, heureux encore fi ce ſacrifice me 
v trend moins odieux a celle qui en eſt 
r 

II entr'ouvrit la porte du cabinet ou Caro- 
line $*Etoit retiree, . attendant la vie ou Ia 
mort; il lui tendit ſon petit Ecrit, qu'elle 
reęut en tremblant, comme l'arrèt de ſon 


bert, & Aken a inſane au, Elle 72 


631) 
lut avec ſaiſiſſement, &, pendant un mo- 
ment, elle en fut fi touchée & fi reconnoiſ- 
ſante, qu'elle auroit preſque voulu rappe- 
ler le comte; mais, malheureuſement pour 
lui, en jetant les yeux fur la croiſce, elle 
le vit ſe promener dans les jardins avec le 
Roi: la promenade & le grand jour ne lui 
Etoient pas auſſi favorables que la lecture de 
ſes billets, les bonnes diſpoſitions de Caro- 
line s'évanouirent a l'inſtant, elle ſe ſentit 
un plus vif defir que jamais de retourner dans 
ſa retraite; elle penſa d'ailleurs qu'il Etoit 
trop tard, qu'elle en avoit trop fait pour 
ne pas achever, qu'elle paſſeroit pour ca- 
pricieuſe, inconſẽquente: tout en reflechiſ- 
ſant & regardant le comte, ſon petit billet 
fe. rouloit dans ſes doigts & s'effagoit avec 
l'impreſſion qu'il avoir produite. Pendant ce 
temps-là, ſon genereux Epoux uſoit de tout 
ſon aſcendanr ſur Veſprit du Roi; pour l'en- 
gager a conſentir aux volontes de Caroline; 
' 1]. lui montra ſa lettre; au lieu de Virriter, 
le ſtyle & la fermeté de cette jeune femme 
- Pintereſſerent. Il y a de l'énergie dans ce 
- caractere, dit-il en la finiſſant, & fixant le 
comte en la lui rendant; il ne put s' empè - 
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32) 
eder de convenir en lui-meme, que fon a. 
vori n'etoit veritablement pas fait pour etre 
celui d'une beauté de quinze ans. C'ttois 
"Ben aviſer un peu tard, mais ce moment 
ut fi favorable à Caroline, qu'il ajouta tout 
de ſuite : Allons, mon ami, paſſons-lui cette 

fantaiſie; o' eſt un enfant qu'il faut mena- 
ger, & que l'ennui nous ramenera bientòt: 

Sa fortune eſt a vous, c'eſt l'eſſentiel, on vit 
toujours aſſez avec ſa femme. En conſc- 
quence de cet arret., le grand chambellan 
fut appele, le nouveau projet lui furcommuni- 
qué, on lui montra la lettre de ſa fille, & 
le tout le mit fort en colère. Retenu cepen- 
dant par la prefence de ſon maitre, il la 
- renferma avec ſoin, & ſe contenta d'haſar- 
der quelques objections. Le Roi, qui l'avoit 
toujours vu de ſon avis, ne trouva pas bon 
qu'il voulfit meme eſſayer d'en avoir un au- 
tre; il lui témoigna ſon mécontentement; 
le chambellan effrayè, &, s'inelinant pro- 
fondement, le ſupplia de lui pardonner & de 
diſpoſer de fa fille a ſon gre. Il fur done 
_- decide que, le ſoir meme, Caroline retour- 
neroit à Rindaw, terre de Madame la ba- 
ronne & chanoineſſe de ce nom, qui l'avoit 
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(33) 
elevce. On lui permit d'y reſter autant qu'elle 
le voudroit, eſperant bien qu'elle ne le you- 


droit pas long- temps. On ajouta meme une 


condition , qui ſembloit rendre impoſſible 
une bien longue retraite; c'etait le ſeeret 
le plus profond ſur le mariage; le Roi ne 
dit point ſes motifs pour Pexiger : on a pre- 


- ſums qu'il avoit craint que eette hiſtoire ne 


rẽpandft une forte de ridicule fur ſon favori, 
& peut-etre ſur ſon autorite. Quoi qu'il en 


ſoit, il ordonna que, jufqu*au moment de 


la reunion des Epoux, Caroline devoit por- 


ter le nom de Lichtfield, & tout le monde 
ignorer qu'elle fit comteſſe de Walſtein. Il 


declara que, du moment qu'il en tranſpire- 


&F roirt la moindre choſe, Caroline rentreroit 


ſous la puiſſance de ſon mari, & que Vin- 
diſcrer perdroit ſans retour ſa confiance : Il 
le dit en regardant le chambellan , qui ſe 


hira de Vaſſurer qu'il garderoit un Prod 


ſilence; le Roi le recommanda lui-m#me à 
tous ceux qui avoient été temoins de cette 


union, tous le promirent, &, en effet, n'en 


firent confidence, ſous le ſceau du ſecret 3 
qu'à une trentaine d' amis; avant la fin de 


la ſernaine, perſonne n'en doutoir à Berlin, 
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& pendant. huit jours au moins, on ne ga- 


bordoit qu'en ſe diſant A Voreille, ou der- 


riere “e ventail: „ Savez- vous que le comte 


| de Walftein a &pouſe la petite de. Licht- 


field; le Roi y Etoit : c'eſt toute une hif- 
toire, je la ſais de la premiere main ; n'en 


Parlez pas, nemenommez pas, &c. &c. Mais, 


comme rien ne confirma ces bruits, qu'on ne 


revit point Caroline, que le comte retourna 


paiſiblement a ſon ambaſſade, que le cham- 


bellan ſe taiſoit , & que bien d'autres ſecrets 


de cour ſuccederent à celui-la, on finit Par 


ne plus le eroire, ou Mes par bY y plus 


penſer, _ | 
_ Voila done ce Jour. de noce termine bien 


differemment qu'on ne Vavoit imaginé; le ba- 


ron fut charge d'apprendre a ſa fille que ſa re- 


queteEtoit obtenue, & qu'on la laiſſoit en li- 
bertẽ de ſe confiner a Rindaw: I! devoit auſſi 


la conduire; 5 mais le comte, craignant qu'il ne 
ſe vengellt ſur elle de la contrainte que le Roi 


F mettoit 5 ſa colere 7 voulut encore Epar= 
gner 4 ſa jeune epouſe ce de ſagreable voya- 
ge; il perſuada facilement a ſon cher beau- 


pere, qu'il lui ètoit eſſentiel de ne pas 854 
loigner de la cou dans ce moment e 1 


Ca 
& comme il ravoit nulle envie de-parta- 
ger la retraite de ſa fille, il ſe contenta 
de la confier à des domeſtiques fürs, & de 
la charger d'une lettre, qu'il ecrivit a ſon 
amie, madame la baronne & chanoineſſe de 
Rindaw. Cette chanoineſſe, avec qui nous 
allons faire connoiſſance, Etoit. une excellente 
perſonne; elle avoit eu autrefois une forte 
inclination pour le chambellan; il la parta- 
geoit autant qu'il le pouvoit, mais des rai- 
ſons de convenances, d' ambition & de for- 
tune, toujours Ueciſives pour lui, l'avoient 
engage à épouſer la mere de Caroline. La 
tendre & conſtante baronne avoir alors, dans 
ſon depit amoureux, fait vœu de celibar, 
Etoit entree dans un chapitre, &, ſe retirant 
abſolument du monde, n'avoit plus quirte 
ſon chateau. Penſer à ſon perfide chambel- 
lan, .renouveler ſon vœu de conſtance éter- 
nelle, lire des romans du matin au ſoir, 
chercher des rapports de ſituation entre elle 
& 1 heroine du livre, rever dans ſes al- 
lees & ſes boſquers ; - voila quelle fut ſon 
exiſtence pendant quelques années: Cette 
= paſion fi vive s'eteignit enfin, faure d'ali- 
mens, & lorſque le chambellan, devenu 
Fr LEE 1 


** 


K 
veuf, voulut recompenſer ſa fidelite par l'of- 
fre de ſa main, elle fut aſſez ſage pour la 
refuſer, alleguant pour raiſon , qu'elle avoit 
totalement perdu Vhabitude du grand 
monde & de la cour, ce qui Etoit aſſez 
vrai; mais; ſatisfaite par ſon offre, elle 
lui promit une eternelle amitie, & lui of- 
frit de prendre ſa fille avec elle, de l'éle- 
ver, de la garder juſqu'a ſon mariage. 
On a vu les motifs qui deciderent le baron 
à Vaccepter, d'autant plus, dit-il modeſ- 
tement, qu'il n'entendoit rien à I'education 
d'une fille. | EY 
On pourroit - preſumer que la romaneſ- 
que chanoinefſe y Etoit , peut-etre, moins 
propre encore; mais, comme, à quelques 
petits ridicules pres, elle ne manquoit pas 
d'eſprit, elle chercha de bonne-foi. a ſe 
mettre en état de remplir la tache qu'elle 
s'etoit . impoſee; elle fit des lectures ſui- 
vies, & meme quelques études eſſentielles, 
E& ſe rendit tres- capable de diriger une 
"premiere Education, & de former le cœur 
& Veſprit de ſa jeune Eleve. : il lui reſta 
ſeulement de ſon genre de vie precedent 
une tournure romaneſque & ſentimentale, 


v: 
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 Waurant plus plaiſante , qu'elle contraſtoit 


ſingulierement avec ſon caractere naturel , 
qui étoit l'imprudence meme : c' toit, au 


"Mi reſte, une ſuite de la bonte de ſon cœur; 


on a remarquè ſouyent, que 1'imprudence 
& la bonté marchent enſemble, & la cha- 
naneſſe en étoit la preuve : elle etoit fi 
franche, fi confiante; elle aimoit tant & 
parler, qu'elle n'avoit jamais ſu garder 
un ſecret au dela d'une demi- heure, & 
que tout ce qui papprochoit devenoit à 
Vinſtant ſes amis intimes; ſa reputation 
de ce cote-la étoit fi bien faite, elle Etoit fi 
bien connue, meme à la cour, pour Etre 
indiſerète, qu'elle ne fut point exceptee 
du ſecret exige; on recommanda fortement, 
au contraire, au baron & à ſa fille, de 
le lui cacher avec ſoin. Caroline, qui re- 
doutoit les remontrances & les perſccutions 
Jjournalières, ne demandoit pas mieux, & 
Fobeiſlant baron, toujours ſoumis aux vo- 
' lontes de ſon maſtre, éerivit par ſon ordre 
à ſon amie : „ Que le mariage projette 
pour fa fille, étant renyoye de quelque 
temps, il la lui confioit de nouveau, &c. 


Caroline, munie de cette lettre, prit copgs 


„ 
de ſon pere, en lui demandant a genoux 
ſon pardon & ſa benediftion; le grand 
chambellan, ſatisfait de Ietre toujours, lut 


encore un peu  courroucee; il la vit, partir 
pour Rindaw, qui n'etoit qu'à ſept pu 
huit lieues de la, & 1lui-mEme * 
'bient6t à Berlin avec le Roi & l'ambaſſa- 
—_— V 
Caroline fut d'abord un peu ſurpriſe de 
ſe trouver ſeule dans une grande berline. En- 
core Emue des adieux de ſon pere & des 
6venemens de la journée, il lui efit été dif- 
ficile de rendre raiſon de ce qui ſe paſſoit 
dans fa rere, on tout étoit deſordre & tu- 
multe; elle ne ſavoir ſi elle devoit ſe réjouir 
ou s'affliger. Certainement toutalloit comme 
elle l'avoit voulu, comme elle l'avoit de- 
mandèé; mais, peut- etre, ſans trop ſe l'a- 
vouer à elle-meme, avoit- elle compte ſur 
plus de reſiſtance; trop ſouvent la grande 
facilité d'obtenir ce qu'on deſire, en dimi- 
nue bien le prix; d'ailleurs, ſa petite va- 
niteé eũüt été du moins ſatisfaite, fi l'on eũt 
eu bien de la peine a ſe ſeparer d' elle. Ouoi! 
diſoit-elle, avec un mouvement qui tenoit 


accorda l'un & l'autre avec une tendreſſe 
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W preſque du depit, je n'ai qu'a dire un mot, 
un ſeul mot, & l'on me laiſſe aller; & mon 
pere, & le Roi, & le comte, les voila 
dans l'inſtant tous d'accord pour m'aban- 
donner. Eſt-ce indifference, ou colere, ou 
genéroſite 2 Et elle regardoit ſon petit billet 
dechiré „ elle cherchoit à s'en rappeler les 
expreſſions, il lui paroiſſoit qu'au moins 
de la part du comte, c'etoit bonte toute 
pure; elle s'attendriſſoit, & diſoit, en ſoupi- 
rant: quel dommage qu'il ſoit fi laid!... Son 
© imagination & ſes regrets s'arrètèrent auſſi 
ſur ſon pere, qu'elle quitroit, qu'elle 
raffligeoit; & puis, un peu ſur les plaifirs 
qu'elle abandonnoit, & ſur les beaux titres 
qu'elle auroit pu porter. Madame la com- 
teſſe, Madame l'ambaſſadrice, ne ſera done 
que la petite Caroline. Il y eut des mo- 
mens ou ſa tete fut à moitié hors de la 
portiere , pour dire au; cocher de retourner 
A Berlin; mais ils furent courts, & l'image 
du comte, encore preſente a ſes. yeux, la 
| faiſoit rentrer bien vite,au fond dy carrofle;, 
en ſe felicitant d'avoir ſu l'éviter. Non, 
non, c toit impoſſible, diſoit- elle alors, 5 
jamais je n'aurois Pu m- accourumer a lui 


(40 
11 me faiſoit mourir de peur; & le voir tou- 
jours là, le jour, la nuit, continuellement; 
non, c*etoit impoſſible. Alors elle s'applau- 
diſſoit de ſon courage, & d'avoir ſu con- 
cilier ſes devoirs & ſon antipathie, ſauver 
la vie de ſon père, & conſerver ſa liberté. 
Ces diffèrentes idées Yoccuperent pendant 
les deux tiers de la route, mais plus elle 
| +: ee de Rindaw, & plus tout ce qui 
tenoit aux regrets s'affoibliſſoit; bientor elle 
ne ſentit que le plaiſir de revoir ſa bonne 
maman; c'eſt ainſi qu'elle appeloit la cha- 
noineſſe, qui, en effet, lui avoit tenu lieu 
de mere, & de la mere la plus tendre. Cette 
dame idolatroir ſon Eleve, & ſembloit avoir 
pour elle tous les tendres ſentimens qu'elle 
avoit eus pour ſon père. Lorſque celui- ei vint 
la reprendre, & lui dit que c'etoit pour la 
marier, le deſeſpoir fut fi grand, & l'effort 
qu'elle fit pour s'en ſeparer, ſi violent, que 
fa ſanté en fut altérée; elle n'avoit fait que 
languir des lors; gaieté, plaiſir , bonheur, 
tout avoit aiſparu de Rindaw avec Caro- 5 
line. Les fermiers, les payſans, les domef- 
tiques, tout ce village, dont elle étoit Va 
mie & les delices „ ne ceſſoient de N 


(Ar) 
celle „de la regretter, & de dire qu'ils 
avoient tout perdu. Qu'on ſe figure done 
la joie de ces bonnes gens, lorſqu*un ſoir , 
par un beau clair de lune, un équipage 
garrete devant le chãteau; e' toit une choſe 
fi rare A Rindaw, qu'ils accoururent tous; 
quelle fut leur ſurpriſe; lorſqu'ils en vi- 
rent deſcendre Caroline, leur chere Caro- 
line, avec ces graces qui lui gagnoient tous 
les cœurs. Elle leur dit, en leur faiſant A 
tous quelque amitise : Mes bons amis, je 
reviens Yivre.avec vous, n'etes- vous pas 
bien aiſes de me revoir. En un inſtant, elle 
fur entource , preſite ,- & preſque portte 
dans l'appartement de la chanoineſſe, qui 
venoit au devant de tout le bruit qu'elle 
entendoit, & qui faillit a mourir de ſaiſiſ- 
ſement, quand elle vit ſa Caroline, fa fille 
_ cherie, $*lancer A ſes pieds, dans ſes bras, 
& lui dire, en pleurant de joie : Maman, 
bonne maman, c'eſt votre Caroline qui ne 
veut plus vous quitter, & des voix confu- 
ſes reperoient autour d'elle: Elle ne veut 
plus nous quitter. 

La ſenſible chanoineſſe dont Is ſants 
Eroir foible & les nerfs delicats, fut Emue 


— 
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an point dalarmer Caroline. Pendant quel- 
ques inſtans, elle put à peine reſpirer; mais, 
comme les emotions de joie ne ſont pas 
nuiſibles, elle ſe remit bient9t ; & put de- 
mander a ſon élève par quel enchantement 

N elle la revoyoit; Caroline, ſans s'expli- 
quer, lui donna la lettre du chambellan, 
elle la lut & voulut plus d'eclairciſſemens 
ſur ee mariage differs au moment de fe 
conclure. Par le dernier courier, diſoit- elle, 


- 


8 wo 2 


. Pai recu une lettre de ton pere, qui m'ap- 


prenoit que le jour etoit fixe A... . a aujour- | 
d'hui, je crois ; revoyons... oui, toit 


dien aujourd'hui, & qui m'auroit dit que 


rh 


ce ſoir meme. — C'eſt Paventure la plus 
- iriguliere , & je les aime à la folie, les 
- aventures ſingulières; conte-moi tout, bien 


en detail ;, s'il n'en faut pas parler, tu ſais Þ 


dien que je n'en parlerai pas. Caroline, qui 
ſavoit poſitivement le contraire, eut ce- 
pendant bien de la peine à cacher ſon ſe- 
- cret A cette tendre amie, qui, juſqu'alors, 
avoir partagé tous ſes petits chagrins & 
tous ſes petits plaiſirs. C'étoit le premier 
myſtère qu'elle lui faiſoit de ſa vie; il 
colita beaucoup a ſon cœur, &, ſans la 
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terrible condition qu'on lui avoit impoſee , 


la bonne maman ſavoit tout: Pour ap- 


procher au moins de la veritè autant qu'il 


lui fut poſſible, elle avoua que les obſta- 
cles venoient d'elle ſeule, qu'elle n'avoit 


jamais pu s'accoutumer A l'exceſſive laideur 


du comte: On .a. bien voulu, dit-elle, 


m'accorder un peu de temps, mais je ſens 


bien que je ne m'y ferai jamais. Alors, en 


forme d'excuſe, elle fit a. ſon amie le por- 


trait du comte, & ne l'embellit pas. Celle-ci 


pur à peine la laiſſer achever, tant elle fut 


courroucee, qu'on eùt jamais eu Videe 


d'unir ſa Caroline à un tel monſtre: 1 
faut que le chambellan ait perdu la tete, 


repetoit-elle; mais conſole- toi, mon enfant, 
Jai, comme tu ſais, quelque aſcendant ſur 
Con eſprit; ou je Vaurai perdu tout à fait, 
ou cet abſurde mariage ne ſe fera de la vie, 


je te le promets, compte ſur moi; tu ne 


ſeras jamais comteſſe de Walſtein, & la 
femme d'un borgne & d'un boiteux ; nous 


te trouverons quelqu'un qui le vaudra 
bien, & qui aura deux bons & beaux yeux, 
& marchera droit: le bel aſſortiment que 


44 %@ & 3 
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ce comte & ma charmante Caroline; je tUap- 


a) 


prouve fort d'avoir reſiſts. A ton toe „on 
voulut auſſi me marier ſans me conſulter, 
mais je m*appergus à temps que mon futur 
louchoit horriblement, & je n' en voulus plus 
entendre parler; il eſt vrai que j*aimois 
deja ton pere à la folie, & qu'il n'y a rien 
de tel que l'amour pour donner du cou - 
rage. Mon grand ſyſteme a moi, e'eſt qu'il 
faut s'aimer à la paſſion quand on ſe ma- 
Tie; il n'y a que cela qui puiſſe faire ſup- 
porter les peines de cet état; les mariages 
de paſſion, voila les ſeuls qui ſoient heu- 
reux; auſſi n'en ai-je point voulu faire d' au- 
tre, & fi Pai refuſe d'ẽpouſer le chambellan 
uprès la mort de ta mère, c'eſt que je n'a- 
vois plus pour lui qu'une tranquille amitié 
qui ne fuffir point au bonheur; l'amour! 
l'amour mutuel, voila ce qu'il faut en mé- 
nage. Caroline embarraſſte de ſon ſecret, 
_  Ecoutoir en filence, & les yeux baiſſés, ce 
flux de paroles; & la chanoineſſe, qui, de- 
puis trois mois, n'avoit pas eu occaſion Ml 
de parler a ſon aiſe, s'en dedommageoit & 
n'exigeoit pas de reponſe. Apres une courte 
pauſe pour reſpirer, elle reprit d'un air 
fin : Mais, à preſent que j'y penſe, mon 
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enfant, ne ſeroit- ce point l'amour qui 
t'uuroit donnè la force d'y réſiſter. Prends - 
moi pour ta confidente; conviens que tu 
connois quelqu'un qui te plairoit mieux 
que ce comte. — Oh, tous ceux que j'ai 
vus me plairoient plus que lui, dit ingẽnd- 
ment Caroline. Tous, c'eſt. beaucoup, & 
tu n'as diſtingue perſonne en particulier ® 
tu n'as pas vu celui avee qui tu youdrois 
paſſer ta vie? ton cœur n'eſt point occupe? 
— Non, maman, dit Caroline en ſoupi- 
rant, je mai d'amour pour perſonne & per- 


>; ſonnen'ena pour moi. Non, c'eſt bien ſin. 


gulier, il faut qu'on ne voye plus à la coue 
des hommes comme ton père; mais, prends 
patience, mon enfant, cela viendra, il 
Sen trouvera, & ſurtout qu'on ne me 


parle plus de ce comte, je te promets que tu 


ne Vepouſeras de ta vie. La pauvre petite 
comteſſe repondit encore par un profond 
ſoupir, embraſſa ſa bonne maman, lui 
dit que ſon amitiè ſuffiſoit a ſon bonheur, 
& alla dans ſon ancien appartement ſe re- 
poſer d'une journée bien fatigante. 

Le lendemain, en fe reveillant, elle ne- 


ſavoit trop ou elle Etoit, ni de qu'elle 


1 


Etoit. Grand Dieu! dit-elle, en raſſemblant 
ſes idées, eſt-i! bien vrai que je ſuis ma- 


Tice? engagee, enchainee pour toute ma 
vie, je ne jouirai donc plus que d'une 
ombre de liberté, qu'on peut m enlever 


d'un inſtant à l'autre, & que je ne dois 


| ce moment qu'a la generofits de celui 


& qui j*appartiens; j appartiens done a quel- 
qu'un, & Jai perdu pour jamais le droit 
de diſpoſer de moi- meme. Malgré la legerets 
naturelle a fon age, cette penſce peſa quel- 
ques jours ſur ſon cœur avec aſſez de force 
pour detruire preſque toute ſa gaieté; l'in- 
dulgente chanoineſſe attribuant ſa triſteſſe 


à la privation des plaiſirs, feignoit de ne 
pas s' en appercevoir, & redoubloit de ſoins 


& de careſſes pour lui faire ſupporter ſz retrai- 
te; depuis elle incluſivement , juſqu' aux pe- 


tits animaux que Caroline avoit eleves, tous 


les individus du chateau lui temoignoient 


A leur maniere, leur joie de ſon retour, 


& Pattachement qu'ils ayoient pour elle. 
Le tendre cœur de Caroline n'y pouvoit 
etre inſenſible, & le charme attache aux 


lieux où l'on a paſſe ſon enfance, a 14 
douceur -d*Ctre crack de tout ce qui nous 
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| entoilte; eut ſon effet ordinaire; peu A peu 
elle reprit ſes anciennes habitudes, & ſes 
| occupations journalieres redevinrent des plai- 
| firs auſſi vifs qu'avant ſon ſejour a Berlin; 
| ſon parterre n&glige depuis ſon abſence, reprit 
par ſes ſoins un nouvel èeclat, & fut bientot 
Emaille de mille couleurs; fa voliere ſe peu- 
th d'oiſeaux nouveaux; la rEcolte des blés 
& des foins, les nombreux troupeaux qui cou- 
vroient 1a prairie , les danſes ſous Pormeau , les 


, © flageolers ruſtiques , Pintereſſerent X Vamuſe-' 
Ip rent tout autant qu'avant d'avoir vu les 
= ſpectacles & les feres de la cour; elle mWavoit 


11 tous ces plaiſirs factices, ils } — 
| yoient plutòt Eblouie qu*enivree; les plaiſirs 
| ſimples & vrais de la nature, toujours pre- 
ferèés par ceux dont Vhabitude du grand 


7 monde n'a point corrompu le cœur & le 


goüt, les eurent bient6r effaces, & l'ét“è 
8*6coula ſans qu'elle efit Eprouve ni vide, 

ni regrets. Elle avoit rarement des nou- 
velles de Berlin; ſon pere encore irrits contre 
elle & tout occupe de ſes dignites, lui 
ecrivoit peu, & fon époux jamais: Le : 
chambellan avoit encore un autre motif pour 
garder le ſilence; il eſperoit, la ramener par 


— — —ę. EE eras, 
2 Y b OY SAC ft wa is ages 


—0———————— - 


—_— 


| 


Nh ů FE— 
— 


i p 
E 
* 
# 
4 
SY 
11 
L 5 
4 7 U 
* * 
« 
14 
N 
11 


—ͤä—ũ—ͥ—Fñẽ— ——— ṹwßh „ 
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Vennui, & le comte ne voyoit que Vembar- 
ras qu'elle auroit à lui repondre, & no 


penſoit qu'à le lui Epargner; d'ailleurs il 
ne ſavoit trop que dire lui-meme A un 


enfant qu'il ne connoiſſoit point, dont il 


n'stoit point eonnu & qui ne voyoit , ſans 


doute, en lui qu'un tyran odieux;: Eſp6- 


rant tout du temps & des progres de la 
raiſon, il prit patience, & repartit pour 


Petersbourg bientòt apres ſon mariage. Charge 


duns la ſuite d'affaires tres-importantes qui 
Ioccuperent entièrement; peut-ECtre alors 


2 regarda-t-il comme un bonheur la fantaiſie 


de ſa jeune épouſe, qui la placoit tout 


naturellement pendant ſon abſence, comme 
il Yauroir defire ſans oſer l'exiger. Il en 


reſulta, que Caroline n'eut pas paſſe trois 
mois a. Rindaw, que tout ce qui lui Etoit 
arrive. lui parut un ſonge, dont elle ſe 


ſouvenoit à peine, ou plat6dt auquel elle 


ne penſoit jamais; elle EJoignoir elle - meme 
de ſon eſprit toute idée relative au comte, 


& perſonne ne cherchoit à le lui rappeler: 
Son amie s'étant appercue qu'a ce nom 


ſeul, un nuage obſcurciſloit ſes traits, ne 


le pronongoit plus, ſou engagement Sef- 
W U 
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* donc ſi bien de ſon eſprit, que, fi 


quelqu'un lui avoit dit qu'elle etoit mariée, 


elle eùt aſſure de bonne-foi , dans le premier 


moment, que cela ne ſe pouvolt pas; il 
ne lui reſta de ſon '{&jour à la cour, que 
la paſſion de perfectionner ſes talens; I'hi- 
ver fur employs à cet uſage; de bons 
maſtres de muſique & de deſſein, venoient 


de temps en temps cultiver ſes diſpoſitions 
naturelles; elle y joignit I'etude de l'an- 
glois & de Vitalien; elle ſavoit deja le 


francoisz n'etant diſtraite par rien, ayant 
une mémoire de quinze ans, le plus grand 
defir de s; inſtruire & beaucoup de temps à 
elle, elle fit des progres rapides, ſon eſprit 
s' ornoit en meme. temps, par des lectures 
ſuivies, qu'elle faiſoit chaque ſoir a ſa bonne 
maman : ſa figure auſſi, gagnoit autant que 
le reſte a ce genre de vie paiſible & regle; 


elle Etoit d'ailleurs dans cet fge heureux ou 


Pon embellit chaque jour, on chaque année 
qui $'ecoule developpe une grace nouvelle, 


& ajoute aux attraits de l'innocence tous 
ceux de la jeuneſſe. Elle grandit, ſa taille 


ſe forma, s'elanga, & prit toutes les propor- 


: tions & tous les contours de la beauté, ſon 
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teint devint comme la roſe naiſſante, elle 
en avoir la fraicheur & Veclat, une expreſ- 


ſion nouvelle anima ſa phyſionomie & ſes 
traits; ce n'eſt plus cette petite fille, 
dont les regards vagues n'annongoient que 
Vetourderie ou la timidité; ſes grands yeux 
bleus fonces, brilloient quelquefois de tout 


le feu de Vintelligence & du genie, &, 


lorſqu'ils Etojent baiſſes & voiles à demi 
par de longues paupieres , ils Etojent l'image 


parlante de fa modeſtie & de fa ſenſibilite; 


ſa voix meme devint plus douce, plus 


agrèable, elle apprit A la menager ; ſans 


etre bien étendue, elle avoit cette 


juſteſſe, cette flexibilits qui plait bien 


da vantage, & lorſqu'elle chantoit des ro- 


mances , lorſqu' elle s accompagnoit de la 
harpe ou de la guitare, on ne pouvoit feèſiſter 


Ala douce emotion qu'elle inſpiroit & qu'elle 


partageoit elle- meme. A tous ces talens elle 
joignoit celui, plus rare peut - etre qu'on 
ne le penſe, d' etre toujours miſe avec une 
elegance noble & ſimple , qui ajoutoit encore 
A tous ſes charmes: Une robe de mouſle- 


line ou de toile, ſerrée par une ceinture 


de couleur brune & tranchante , marquoit, 


0 
- 
* 


7 = 
= fans la gener, fa taille ſouple & delice ; un 
WF chapedu de paille ombrage de plumes , raſ- 
ſembloit une foret de cheveux blonds cendres z, 
les boucles qui s'<chappoient retomboient 
avec grice ſur un cou dalbitre , dont un, 
5 | mouchoir noir faiſoit reſſortir la blancheur, 
& ſon joli pied n'auroit pas eu beſoin du 
petit ſoulier noir qui VYenfermoir pour pa- 
WT roitre avec avantage. Telle étoit Caroline 
| » A ſrigs ans, & rant d'attraits n etoĩent vus, 


| 4 les temps heureux de la chevalerie 5 ol fa 
Caroline auroit été, ſans doute, le but de 
tous les exploits, l'objet de tous les. tournois, 
la récompenſe de Ja valeur. Oh, combien 
F de fois, en la regardant , jura-t-elle ſes 
erands dieux , que le comte de Walſtein ne 
9 poſſederoit jamais tant de charmes; comme 
2 elle auroit ete furieuſe , fi elle avoit fu qu'ils 
ui appartenoient deja, & que c'etoit pour 
I ui ſeul que Caroline embelliſſoit; elle trou- 
Poit qu'elle meritoir pour le moins un prince, 
1 mais elle lui defiroit plus encore, un mari 
= * qu elle en avoit vu dans les romans , 


„ 
beau eomme Eſplandian, fidelle comme 
Amadis, tendre comme Celadon, & s'eton- 
noit beaucoup qu'ils n'accouruſſent pas en 
foule A Rindaw, ſe diſputer la main de la 


charmante Caroline, qui ne $'6tonnoit de 
rien, & ne defiroit rien, que de reſter com- 
me elle Etoit' alors: fa vie paiſible & tou- 
jours oceupèe lui paroiſſoit le comble du bon- 
heur; quelquefois ſeulement, lorſqu'elle ẽtoit Wl 
ſeule & meme au milieu de ſes occupations þ wy 
les plus cheres, elle eprouvoit une ſorte ds 
melancolie douce, ou plutòt de re verie vague ys 
& ſans objet dont elle ne pouvoit ſs rende 
raiſon; cette eſpece de triſteſſe Etoit bien 
differente de celle que lut avoit occa- 
ſſonné ſon marriage: celle-là étoit un état 
rres-penible ; celle- ei, zu contraite, avoit Wi 
un attrait ineroyable. Si elle ne Yavoit pas 
| ſirmonts avec effort, elle ſeroit reſtse des 
heures entifres' A rever ' doucement', ſans WW 
Pouvoir dire à quot. Tout en rèvant & en 
odo ocupant, Vhiver 8'coula afſez vire ; tou WY 
les momens de Caroline étoient remplis, & 
it y a rien de tel pour les abteéger; elle 
fur CUE” cependant du retour du prin- 
; 4 peine aven- elle comment f 1 
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Ven jouir, que ſon tranquille bonheur fut 


| eruellement trouble, Sa bonne maman, qui 
depuis quelque temps Etoit languiſſante, 


-romba dangereuſement malade. II faudroit 
avoir le cœur de Caroline, ſavoir à quel 


point elle lui Etoit attachee , pour exprimer 
I'excès de ſon inquietude & des ſoins qu'elle 


lui rendit; pendant pres. d'un mois que dura 


ie danger, elle ne quitta pas ſon chevet, 


& c' toit avec. peine qu'on pouvoit obtenir 
d'elle de prendre quelques inſtans de repos. 


on croira peut - etre, que la crainte de re- 
$77 romber par la mort de ſon amie au pou- 
1175 | voir de fon pere & de fon mari, cauſoit 


cette douleur fi vive? Non, cette penſce 


c toute naturelle qu'elle étoit, ne ſe préſenta 


pas une fois à fon eſprit; abſorbte dans 
le chagrin, uniquement occupèe à ſoigner 
ſon amie, 4 adoucir ſes: fouffrances , Caro- 
ww ne penfoit: pas à elle-mèeme. 

Si, pour la rendre à la vie, il we fallu 


| -confacter la ſſenne au comte, elle _ 


-confenti ſans balancer un inſtant; mais elle 
ne fut point mife à cette cruelle epreuve , 
& le ciel, touché de ſes larmes , lui en con- 
forva ant da 2 chanoineſſe ſe rtta- 

C ij 


„ 
blit peu à peu; les tendres ſoins de ſon Eleye 
y contribuerent plus peur-etre que les ſecours 
de la médecine, du moins elle le diſoit 
ainſi, & redoubla, s'il Etoit poffible, d'at- 
tachement pour cette aimable enfant 
qui venoit de lui prouver fi bien tout le 
ſien. Elles eurent, à cette Epoque , la vi- 
fire du grand chambellan; alarmè, diſoit-il, 
du danger de ſon ancienne amie, il accou- 
rut à Rindaw, avec Veſpoir ſecret de ne 
plus la retrouver, & de pouvoir ramener 
Ia fille; mais, toujours contrarie dans ſes 
projets, il trouva la malade preſque con- 
valeſcente & Caroline tranſportee de joie, 
qui ne pouvoit ſe laſſer de la regarder, & 
ne la perdoit pas de vue un inſtant. Ce n'e- 
toit afſurement pas le moment de parler de 
retour, auſſi n'en fut-il pas queſtion, non 
plus que du comte, qui Etoit encore a ſon 
ambaſſade. La chanoineſſe auroit voulu 
parler de lui, pour témoigner ſon indigna- 
tion de ce mariage; mais, trop foible en- 
core pour diſputer, elle ſe contenta dere- 
pèter au chambellan, que a fille Eroit un 
ange, qu'elle lui devoit la vie, & qu'elle 
vouloit la conſacrer a ſon bonheur. II re- 
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partit bientôt, en annongant une ſeconde 
viſite pour l'automne, epoque du retour 
de ſon gendre, & diſant a ſa fille qu'il eſ- 
pèroit la trouver alors tout à fait raiſon- 
nable. Dans tout autre moment, la viſite 
de ſon pere auroit vivement rappele a Ca- 
== roline ce qu'elle s'efforgoit d'oublier; mais 
= elle etoit alors trop occupee de cette amie; 
A elle avoit été dernierement trop egitce , 
pour penſer beaucoup à autre choſe ; un 
danger preſent efface, ou du moins, affoi- 
blit la crainte d'un danger à venir , & Ca- 
roline ſe trouvoit fi heureuſe d'avoir en- 
core ſon amie, qu'il lui paroiſſoit qu'elle ; 
n'avoit plus de malheurs 4 redouter. Cepen- 
| dant, au moment du depart de ſon pere S 
cette viſite annoncee pour l'automne avec 
une ſorte de ſolemnité, lui cauſa un ſaiſiſ- 
ſement dont elle ne fut pas la mattreſſe; ſans 
penſer a l' motion qu'elle alloit cauſer A ſa 
chere convaleſcente , elle courut ſe Jeter 
dans ſes bras, &, lui baiſant les mains, 
qu'elle mouilloit de ſes larmes, elle lui di- 
ſoit: Maman, bonne maman, à preſent que 
vous m*ttes rendue, je voudrois ne plus vous 
quitter, paſſer avec vous ma vie "OO 
C iv 


1 
. 8 
> 
\ 2 * 
_ 4 
3 
1 
q 
Wo” 
p< q 
vx 
25 
"0 


F 


(56) 
Son amie attendrie à Vexces, lui rendit 
ſes careſſes & lui promit que, “il Etoit poſ- 
Able, elles ne ſe ſépareroient jamais. Cet 
inſtanr paſſe, le calme ſe retablit'dans l'ame 
de Caroline; elle oublia bientòt cette viſite 
d'automne; le terme étoit éloigné. Fiſt - ce 
a ſeize ans qu'on s'effraye fix mois à l'avan- 
ce; d'ailleurs, elle avoit bien autre choſe 


A faire alors qu'à s'effrayer. Elle Etoit dans 


VFenchantement, parcouroit du matin au 
Joir ſes jardins, ſes boſquets, & ne pouvoit 


Te lafſer d'admirer les progres qu'avoit fait 


la nature pendant ce mois de retraite & de 
douleur, où elle n'avoit vu que ſon amie ſouf- 
frante. Jamais ſe retour du printemps ne 
lui avoir fait une impreſſion auſſi vive, ou 
plutòt c*croit la premiere fois de ſa vie qu'elle 
remarquoit & ſentoit tout le charme de 
cette belle ſaiſon, ou l'on voit tout renaſ- 
tre, ou Pon reſpire un air fi pur, ov. cha- 
que jour offre un ſpectacle nouveau & tou- 
fours plus intéreſſant. La nature étoit alors 
dans ſa plus grande beauté, & dut paroitre 


plus belle encore à Caroline: Quel contraſte 


ſrappant , en effet de cette chambre fer- 


mee avec ſoin, dont elle n'etoit point for- 
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tie, de ce ut de douleurs ſans ceſſe inonde 
de ſes larmes, des plaintes  dechiranres 
de ſon amie, à tout ce qu'elle voyoit au- 
tourd'elle; les champs & les prairies Cta- 
Iodent au loin le vert naiſſant le plus agréa- 
ble; la roſe de Mai commengoit à s panouir; 
tous les arbres étoient en fleurs, le lila, le 
chevrefeuille & la violette, embaumoient 
Pe air; la jacinthe, la renoncule, la nemone & 
la tulipe émailloient ſon parterre de leurs 
brillantes couleurs. Dès le point du jour, on 
entendoit de tous les Cotes les chants varies de 

mille 6iſeaux différens, & le ſdir, apres le 
coucher du ſoleil, le roſſignol & la fauvette 
faiſoient entendre feuls leurs deux ramages, 
' &, ſe repondant d'un arbre à Vautre, 
formoient les concerts les plus delicieux. 
' Rien wetoir - perdu pour Caroline; elle 
ſentoit tout, elle jouiſſoit de tout avec 
àeélice, croyoit habiter un monde enchante , 
& ſon bonheur n*Etoit plus trouble par au- 
cune  inquietude ; certe ſaiſon charmante 
qui redorme la vie à la nature,; qui ranime 
tous les tres, influoit auſſi ſar la ſanté 
de ſom amie; elle fe retablifſoit à vue d' il. 
9 UnFginde foibleſſe-dans les jambes & une 
C v 


0 38 ) 
fluxion ſur les yeux, la retenoient encore 
dans ſon appartement, mais elle peut ref- 
pirer ſur. fon baleon l'air pur du prin- 
temps, elle peut voir ſa. Caroline, courir 
dans les jardins, cueillir- des fleurs, ratta- 
cher celles qui tombent; elle entend ſa 
dquee volx ſe meler aux chants des oiſeaux, 
& jouit, comme elle, de ſes innocens 
plaiſirs. Une autre oceupation intèreſſante, 
vint ejouter encore au bonheur champètre 
de la jeune comteſſe; elle eut Videe d'élever 
un petit monument, qui conſacrat. Pepogue 
du xëtabliſſement de ſon amie, & voulant 
Iui cauſer une ſurpriſe agréable, elle profita 
du temps que. celle-ci etoit encore reclufe 
dans ſa chambre, pour le faire conſtruire 
a ſon inſu; elle choiſit pour cet effet un 
endroit ècarté, tout à fait au bout du 
jardin & qui le terminoit de ce cdte-la. 
C' toit un petit boſquet irréguljer & aſſez 
touffu, de h&tres;;.; de eoudriers, de lilas, 
d'aecacias, coups par des ſentiers, & des 
cabinets, & traverſe par un petit ruiſſeau 
d' eau courante, qui venoit des grands 
jetsedꝰ eau du- parterre, & faiſoit Ja un effet 
bien Nn agréable. La chanoineſſt zag dit 


88 
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fait planter ce boſquet FRO le temps .de. 
ſa belle paſſion malheureuſe : le chiffre du 
perfide chambellan eroit trace de ſa main 
ſur l'ecorce des jeunes arbres; toujours elle 
avoit conſervé de la prédilection pour cet 
endroit, témoin de fa tendreſſe. Caroline 
Vaimoit auſſi, parce que Pombre & la 
fraicheur y attiroient les oiſeaux, & Vete . 
precedent, elle y avoit paſſe de delicieux 
momens avec ſa bonne amie. Ce fut done 
au fond de ce petit aſyle qu' elle voulut 
elever le monument de ſa tendte amitié. 
Elle mit ſon pere dans fa confidence, il 
8 preta volontiers, & lui envoya tous 
les ouvriers neceſſaires 4 ſon projet; une 

porte qui s' ouvroit . preciſement 1a ſur la 
route, lui donna la facilits de les faire 
entrer , ſans qu'ils fuſſent apperęus du cha- 

teau, elle étoit trop aiméèe des gens de la 

maiſon pour craindre leur indiſerẽtion, & la 
chanoineſſe toujours dans ſon appartement, | 
ne ſe douta de rien; peut-etre Caroline 
elle - meme ſe ſeroit- elle trahie; mais elle 

commengoit a ſavoir garder un ſecret, & 
celui-14 lui cotita moins que le precedent. 
Ni ſes ſoins * ni argent , ne furent epar- : 

; E vi e 
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guss „ elle y mettoit un zele, une activité, 
qui en inſpiroit à tous les ouvriers; elle 
leur donnoit des idées, elle travailloit elle- 
meme aux deſſeins, & toujours elle étoit 
le matin la premiere a l'ouvrage; le tout 
fut execute avec une promptitude éètonnan- 
te, & dans moins d'un mois, abſolument 
acheve. Des que l'ouvrage fut pret à rece- 
voir fon amie, elle la preſſa de s'y rendre. 
» Maman, l'air de votre boſquet vous fera 
du bien; il eſt ſi joli cette annee „. — Je 
le crois, mon w enfunt, mais je ne puis aller 
juſque - la. — Maman, je vous y porterai 
pfutdt. Enfin, elle la preſſa tant, que la 
chanoineſſe „qui ne ſavoir pas lui reſiſter , 
c&da , 8 y fit tranſporter dans ſon fauteuil , 
ww fur bien recompenſee de fa complaiſan- 
, lorſqu' elle vit ce nouveau témoignage 
as 14 tendreſſe de ſa fille adoptive. 5 
Cꝰ toit une ef] pèce de petit temple ou pavil- 
lon octogone, de architecture la plus ſimple | 
& la plus agreable, ſoutenu par huit colonnes 
de ſtue blanc, qui formojent dans le bas 
un petit ſalon ouvert, pays de marbre blanc 
& noir en moſaique; au milieu s 'elevoit 7 
un petit autel de marbre blanc, orne de 


(OO 
feſtons de fleurs tres-elegamment ſculptes. 
Sur cet autel Etoit le buſte. de la chanoineſſe, 
modele d'après un tres - bon portrait que 
Caroline avoit d'elle ; elle avoit ete belle 
dans ſa jeuneſſe, & lorſque le chambellan 
Paimoit, il avoit eu plus d'un rival. Elle 
diſoit ſouvent avec complaiſance , qu'on 
trouvoit qu'elle refſembloit beaucoup aux 
ſtatues de la belle Cleopatre. Quoique 
les chagrins & les années euſſent altere 
fa fraſcheur & ſa reſſemblance, ſes traits 
Etoient encore aſſez bien conſerves pour 

faire un buſte fort agreable. 
Caroline auroit bien déſiré de graver 


. N quatre vers ſur une des facades de l'autel, 


pour indiquer l'objet auquel il Etoit conſa- 
cre; mais elle ne vouloit rien d'emprunt; 
il falloit les faire elle-meme, & comme on 
ne peut pas avoir tous les talens réu- 
nis, elle n'avoit pas celui de la poëſie; 
elle eſſaya cependant : Lorſqu'on ſent vive- 
went, on croit qu'il n'y à rien de plus aiſe 
que de s'exprimer, les idées ſe preſentoient - 
en foule, mais quatre vers n'en rendoient 
pas la moitié; il falloit en 'ſacrifier à la 
rime, à la meſure. Enfin après avoir bien 


3 
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(62) 
écrit, efface, - dechire, recommencé, elle 
parvint à faire des vers qui pouvoient etre 
entendus une fois avec plaiſir, mais non 
pas graves ſur le marbre. D'abord elle en 
fut enchantee, bientòt elle fremir de Videe- 
qu'ils ſeroienr toujours 1a, que tout le monde 
les liroit : renongant done à la gloire d'é- 
tre potte, elle fit Ecrire tout ſimplement en 
lettres. d'or , au deſſous du buſte : „ Tel 
„ Jour, tel mois, telle année, elle fut ren- 
„ due à la vie, ſa Caroline au bonheur, & 
23 ce temple devoue a l'amitié. 
Un double eſcalier de marbre blanc con- 
duiſoit dans le pavillon, conſtruit au deſ- 
ſus des colonnes ; c' toit un ſecond petit 
falon de la meme forme que celui du bas, 
c'eſt-a-dire , octogone; mais ferme, Eclairs 
par quatre grandes croiſees, rermine par un 
dòme Eleve, & peint avec tant d'art, qu'il 
imitoit parfaitement le ciel le plus pur. 
Dans les panneaux qui ſcparoient les eroi- 
Tees, des peintures emblematiques rappe- 
loient l'objet pour lequel ce pavillon Etoit 
Eleve. Dans l'une, on voyoit Caroline à ge- 
noux devant une ſtatue d'Eſculape, l'invo- 
quant avec ardeur, en lui montrant ſon 
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amie expirante; dans le ſecond , elle lui ai- 


doit à ſe ſoulever, pendant que de petits 


geénies danſoient autour d'elle, Ecartoient 


les couſſins, renverſoient une petite table 
chargée de remedes , & briſoient la faulx 
de la mort, qui s'enfuyoit dans le lointain. 


Dans le troiſieme, on Elevoit le pavillon; 


Caroline poſoit le buſte ſur l'autel; le ge- 
nie de Pamitie & celui de la W 


 Ecrivoient Vinſcription. Enſin, dans le der- 


nier, on la voyoit ſoutenir d'une main la 
chanoineſſe, dont l'attitude exprimeit la 
ſurpriſe & la joie, & lui montrer de l'autre 


1 ile. petit Edifice dont elle lui faiſoit hom- 


mage. Derriere ces panneaux, on avoir 
pratique des armoires pour des livres; une 
petite cheminee dans une des eroiſèes, une 


Y table ronde dans le milieu, des ſieges eom- 


modes & portatifs: enfin, rien n'ẽtoit ou- 
blié, & tout avoit été conduit par un en- 
fant de ſeize ans; mais cette enfant etoĩt 
guidèe elle- meme par un ſentiment vif & 
tendre, qui rempliſſoit actuellement ſon 
eœur; ſon ignorance. totale de toute autre 
eſpece de ſentiment, tournoit au profit de 
Famitie 3 & en ame aimante, ne connolly 


. 
fant encore d' autre objet d attachement 
que cette unique amie, avoit concentrè ſur 
elle ſeule toute ſa ſenſibilite , que la 
crainte de la perdre avoit encore animee ; 
elle étoit d'ailleurs dans l'àge ol. le genie 
ſe developpe & ou Veſprit & l'imagination 
ont un ſeu, une activire qui demande de 
Paliment. Independamment du plaiſir qu'elle 


preparoit 4 ſon amie, elle en eut beaucoup 


pour ſon propre compte, à faire conſtruire 
ce petit Edifice, C'etoit en quelque forte 
creery'thaque idée nouvelle Etoir une vraie 
jouiſſance; & l' execution & l'effet, lui eau- 
foient des tranſports de joie incroyables ; 
jamais, peut - etre, Caroline ne fut plus 
heureuſe que pendant cette douce occupa- 
tion; elle l'a dit ſouvent depuis, & ma ja- 
mais revu ce monument ſans Emotion. Que 

te lecteur ſe repreſente, 8'i le peut, Vex- 
bh de la ſentimentale chanoineſſe. C*©toit 
vraiment une furpriſe de roman falte ex- 
pres- pour elle... Ce pavillon, qui ſe trou- 


voit 14 comme par enchantement. .. On la 


voir ſerrer dans ſes bras Pintereſlante petite 
Re à qui elle doit ce prodige. On voit 
cene-ef tomder à "ſes" pieds', baifer es 
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mains, exprimer tout ce qu'elle ſentoſ 


par ſon touchant ſilence, & toutes les 
deux enſemble verſer les douces larmes du 
ſentiment &. de la reconnoiſſance. Caroline 


gotita dans cet inſtant-là le bonheur le 
plus pur, ſans aucun melange de peines g 


fans qu'il füt trouble par aucune idée file 
cheuſe. Quel àge heureux , que celui ou 18 
moment preſent eſt tout, où Yon en jouit 
avec tranſport , ſans ſouvenir du paſſe & 
fans crainte pour Vavenir, Le ſcjour de 
Rindaw <etoit alors l'univers entier pour 


Caroline, & ſon petit pavillon le temple 
du bonheur; elle en Etoit engouce au 
point d'y paſſer exactement tout le temps 


qu'elle n'etoit pas auprès de ſon amie; des 
qu'elle la quittoit, c' toit pour voler au pa- 
villon, dont elle avoit toujours de la peine 
a ſortir. Sa conſtruction, Elevee & terminée 
par un d6me , rendoit merveilleuſement 
bien pour la muſique; tous les inſtrumens 
y furent portes, & bient6t il ne fut plus 
poſſible d'en jouer, ni de chanter autre 
part que dans le pavillon; le jour étoit ex- 
cellent pour le deſſein au moyen des qua- 
tre croiſces & des jalouſies; on pouvoit, 4 


Alt 
til 
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n'eut preſque plus d' autre appartement, 


(66) | 
toutes les heures, avoir celui qu'on vouloit, 
& tout l'attirail de peinture y fut erabli. 
On y liſoit fi tranquillement, ſans bruit, 
fans diſtraction, & la bibliotheque-de Caro- 


line y fut toute tranſportée; enfin elle 


elle n'entroit dans le ſien que pour faire 
ſa toilette A la hate; & ſouvent, dans ce- 
lui de fa bonne maman, elle ſe ſurprit 
avec Pimpatienc 'e d'en ſortir , tant il eſt 
vrai qu*une paſſion nouvelle peut aneantir 
toutes les autres. Il faut cependant rendre 
juſtice a Caroline, elle s'impatientoit plus 
encore que ſon amie put venir habiter 
avec elle le pavillon; celle-ci, charmee du 
Plaifir qu'elle y rrouyoit, rioit de ſon en- 
gouement & lui facilitoit les moyens de 
$'y livrer : voyons s'il durera, & fi, long- 
temps encore, elle aimera ſon pavillon pour 
lui ſeul; juſqu'a preſent, fa vie tranquille 
s'eſt Ecoulee entre V'erude & Yamitis, ſans 
quꝰ aucun ſentiment plus vif en ait trouble 
le cours, ſans qu'elle ait connu ni l'amour, 
ni la haine; car ſa repugnance pour le 
comte, ſa crainte de vivre avec lui, n'e- 
toient pas de la haine, & f par haſard elle 


( 67) 
penſoit à lui, e'ẽtoit plut6t avec un ſen- 
timent de reconnoiflance , de la liberté 


qu'il lui laiſſoit. Mais, diſons vrai, avouons 


que cet hafard arri voit bien rarement, que 
le comte ne ſe preſentoit preſque jamais 4 
ſon idée, & que ſon engagement s'effagoit 
tous les jours plus de ſon eſprit; elle jouiſ- 


ſoit de a liberté comme fi elle efit ets 


reelle , & ne reſſembloit pas mal a ces oi- 
ſeaux attaches par un fil; ils planent dans 
Pair, ils chantent , ils ſe eroyent aufſi li- 
bres que leurs camarades qu'ils voyent vo- 
ler autour d'eux; ils oublient leur lien, & 
ne Sen appercoivent que lorſque la main 
qui les retient, les attire & les remet dou- 
cement dans leur cage. ; 
Caroline avoit recu, depuis peu, de "OY 


1in, beaucoup de muſique nouvelle, en- 


tr'autres un recueil de romances dont elle 
etoit paſſionnee ; une ſurtour , lui plaiſoit 


exceſſivement; l'air convenoit a fa voix, 
& les paroles à ſon cœur; elle la chantoir 
du matin au ſoir, l'accompagnoit alterna- 


tivement ſur la harpe, le clavecin & la 
guitare, & trouvoit toujours un nouveau 


plaiſir a la repeter. Nous allons la donner 


(68) 
2 nos jeunes lecteurs; il s'en trouvera, ſang 
doute, a qui elle pourra plaire auſſi, & l'on 


ſera bien aiſe peut- etre de connottre ce qut 
Flaiſoit a Caroline. x 


ROMANC 2, 
aceompagnds de guitare & de clayecin. | 


L- couplet. 


La jeune 1 , au fond d'un vert bocage K 
Reyoit un jour, ſeule ſur le gazaon; 
La jeune Hortenſe, au printemps de ſon age , 
Ne connoifſoit de Vamour que le nom. 

A ce nom ſouvent elle penſe, 

Craint & defire-un doux lien; 

Oh, ma paiſible indifference , 

«1 Kit-ell un mal, eſt-elle un bien ? 


$2 
je vols Vamour dans tout ce qui reſpire, 
Il eſt par-tout, excepte dans mon cœur, 
Autour de moi, tout aime, tout ſoupire , | 
Seroit-ce donc le ſouverain bonheur? e 
Tout s'anime par fa preſence, 
Moi ſeule, helas! je ne ſens rien; | 
Oh, ma paifible indifference 
Eft done un mal, . pluto qu'un bien 3 
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KK. 


Oui, mais je vois errer dans la prairie 
De fleurs en fleurs , le papillon léger, 
| Abandonnant celle qu'il a cherie, 
Ainſi que lui, tout amant peut changer, 
Vu.f embleme de Vinconſtance, _ 
Tu me dis qu'il faut n'aimer rien; 
| Oh, ma paiſible indifference 5 
Loin d'&re un mal, eſt done un bien I 
* 4 * 
wi vu 88 pour un berger volgze, | 
Jai vu g&mir d'innocentes beaut6s ; 
Elles fayoient tous les jeux du village; * 
Pour des ingrats toujours trop regrettés. 
Moi; je ris, je chante & je danſe, 
Tous les ingrats ne me font rien ; 
On, ma paiſible indifference, 
Vous Eres mon unique bien. 


$65 o 


Ainſi chantoit cette jeune berpere, 

Amour l'entend, amour ſe vengera ; 

I tient deja dans ſa main meurtrière $7 
Le trait fatal dont il la percer. 


1 jeune & ſenſible Horens, 
En formant un tendre lien 11 
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(70) 
En perdant ton indifference, 
Tu vas connoltre le vrai bien. 


— — 
— — 
— ——_— 


Elle la chantoit un jour dans le pavil- 
Jon, &, cette fois-1a, c'etoit avec ſa gui- 
tare; elle reperoirt avec expreſſion: Oh, ma 

_ paiſible indifference, vous ètes mon unique 
bien. Lorſqu'elle entendit une autre voix, 
auſſi douce, auſſi melodieuſe que la fienne, 
mais plus forte & plus ſonore, qui chan- 
toit en ſecond deſſus: Oh, perdexz cette in- 
difference , & vous connottrez le vrai bien. 
Ces accens , bien differens des chants ruſ- 
riques auxquels elle étoit accourumee , la 
ſurprirent beaucoup. Elle ſe tut, Ecoura , 
&, n'entendant plus rien, elle recommenca 

aà chanter plus doucement, a s'accompagner 
plus legèrement, & A entendre plus diſtine- 
tement la voix qui la ſuivoit: Alors elle 
courut, ſa guitare à la main, A la croiſce 

qui donnoit ſur la route; elle entrevit à 
quelques pas d' elle, un beau grand jeune 
homme en habit de chaſſe, appuye ſur un 
fuſil , dont les regards Etoient attaches fur 
le pavillon. C*<toit , ſans doute, le chan- 
teur en queſtion, & je dis qu'elle ne fit 
que Pentreyoir, parce qu au meme inſtant 


En 
od elle Vappercut, interdite & confuſe d' a- 
voir été entendue & d'etre vue, elle recula 
bien vite au fond du pavillon, & la s'éle- 
vant ſur la pointe des pieds, & tendant le 
cou, elle regarda de toutes ſes forces, du 
core qu'elle venoit de quitter; mais elle 
etoit trop Eloignee , elle n'appergur rien: 
elle auroit bien voulu chanter ſa romance, 
ſeulement pour voir fi on Paccompegneroit 
encore, mais la voix lui manqua; elle n'ofa 
jamais, & put a peine toucher legerement 
1 I quelques cordes de ſa guitare. Enfin preſſèe 
paar la curioſité, pres avoir fait quatre pas 
en avant & autant en arriere , elle reprit 
courage & ſe retrouva devant la croiſte. Le 
beau chaſſeur n'eroit plus la, elle le vit 
a vingt pas dans le chemin, $'eloignant 
lentement & tournant la tète a chaque inſ- 
tant du c0te du pavillon. 
Cette petite aventure n' toit rien, moins 
que rien aſſurẽment; un homme paſſe par 
haſard en chaſſant, devant un pavillon neuf 
& très-ornè, il le remarque, il entend ſor- 
tir une muſique delicieuſe, il Vecoute, & 
cede a l'envie d'en faire auſſi de ſon core 2 
il voit à une croiſce une femme charman- 


' 
| 
| 
| 
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te, il 1a regarde; il n'y a rien dans tons Wl 
cela que de naturel, & cependant Caroline 
en fut occupèe toute la journèe, comme 
d'un évènement fort extraordinaire. Il eſt 
vrai que tout devoit faire Evenement pour 
elle, & tout Etre qui interrompt une ſoli- 
tude auſſi profonde que 1etoit la ſienne, 
devient un etre tres- ſingulier. Elle penſa 
done ſouvent à celui-ci ; elle ſe demanda 
cent fois qui ce pouvoit etre & ce qu'il 
faiſoit 1a ſur cette route Ecartce ; mais elle 
n'en parla point, parce qu'elle ent une idée 
vague, qu'on pourroit lui interdire ſon cher 
pavillon, & que c'eut été lui Oter la vie. 
Elle y vola le lendemain plus vite encore 

qu'à Pordinaire, & apres avoir paſſé pres 
d'un quart-d'heute a la eroiſèe qui donnoit 
ſur le chemin & s'ètre aſſuree , en regar- 
dant beaucoup de tous cotes, qu'on ne 
pouvoit ni la voir ni l'entendre, elle prit 
ſa guitare, s'aſſit dans Pembraſure de la 
* croiſee, & chanta ſa romance favorite de- 
puis le premier couplet juſqu'au dernier; 
& ce dernier, qu'elle avoit toujours aimé 
moins que les autres, lui plut aſſez ce jour» 
la ; elle le repeta deux fois, puis elle re- 

5 | commenga 
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(73, 
commenęa toute la romance dun bout juſ- 
qu's l'autre; elle Paccompagna ſur la har- 
pe, mais non pas ſur le piano - forte; il 
Etoit a l'autre bout du pavillon, & Caro- 
line ſe trouvoit fi bien aupres de cette 
croiſee, Elle nota le ſecond- deſſus qu'elle 
avoit entendu la veille; 5 elle repeta ſur 
tous les tons, que ſu paiſthle indifference 
Etoit ſon unique bien, & perſonne ne vint 
lui dire le contraire; enfin, ennuyce & peut- 
etre un peu depitee de chanter fi long-temps 
toute ſeule, elle jeta 1a ſa muſique, poſa 
| ſes inſtrumens, courut au jardin , cueillit 
des fleurs, en remplit confuſement une pe- 
tite corbeille qui ſe trouvoit Ja, & ne ſa- 
chant à quoi s'amuſer, elle ſe mit à la 
peindre : d'abord elle eut un peu de peine 
a ſe fixer, elle regardoit plus ſouvent la 
_ croiſee que ſon velin, mais peu à peu fon 
ouvrage Pattacha & Poccupa toute entiere 
elle y travailloit avec application, & les 
fleurs naiſſoient ſous ſon pinceau, lorſqu'elle 
entendit tout a coup dans le lointain le 
galop d'un cheval : Ce bruit la ſurprit au- 
tant que le ſecond - deſſus de la veille. II 
ne reſſembloit point au 178 lent & peſant 
Tune EO * 


(- 74. 
des chevaux du village. Le pinceau fut 
bien vite jets, peut-&tre au milieu du ta- 
bleau, & voila Caroline à la croiſte regar- 
dant de tous c6tes. Elle vit à cinquante 
pas un tres- bel homme , monre ſur un 
cheval. gris , fringuant & fougueux , qu'il 
manioit avec grice. Voyez comme les femmes 
ont le coup d' œil juſte & percant, elle avoir 
A peine entrevu l'étranger de la veille; il 
Etoit en habit de chaſſe vert, celui-ci en 
uniforme des gardes; il ètoit A pied, celui- 
ei à cheval; il chantoit, celui- ei galop- 
poit. Juſque- la, il n'y a nul rapport, & 
cependant Caroline le reconnut à inſtant 
pour tre exactement le meme, & verita- 
blement l'homme au ſecond- deſſus. Com- 
ment reſiſter 4 l'envie de le voir paſſer & 
de ſavoir $'il montoit auſſi bien à cheval, 
qu'il accompagnoit les romances. Il avan- 
coit, cet homme, ou plutòt ſon cheval , 
qu'il avoit peine à dompter & à conduire, 
& qu'il oublia des qu'il appergut Caroline: 
II voulut la ſaluer, mais l' animal profitant 
de la liberté qu'on lui laiſſoit, peut -etre 
effrays du mouvement, fit un ecart prodi- 


sieux » qui auroit delargonnè un , 1 


=... 
moins ferme, & partit au grand galop eom- 
me un éclair, emportant ſon homme, mal- 
gre tous ſes efforts pour le retenir. Caroline 
rres-effrayee fit un cri pergant & les ſuivit 
des yeux auſſi loin qu'elle le put; ils furent 
bientòt hors de ſa vue; mais elle ne fur 
ni plus raſſurèe, ni plus tranquille, & re- 
garda bien long- temps encore depuis qu'elle 
ne le voyoit plus. Elle ſe le repreſentoir 
jets de ſon cheval, foule, bleſſe, ecraſe.... 
Si du moins ce maudit cheval. $'etoit em- 
portè dans le village, on auroit pu l'arré- 
ter, donner des ſecours a ſon maitre, le 
rece voir au chareau;: Elle eut bien Videe de 
faire courir un domeſtique apres lui; mais 
apres qui? elle Vignoroit elle- meme , & 
ſur quelle route; il y en avoir pluſieurs qui 
aboutiſſoient la: D'ailleurs, il n'eſt pas 
aifé de courir apres un cheval emporté, & 
puis, comment en donner l'ordre? elle ne 
Poſeroit jamais, & il fallut bien reſter avec 
ſon _inquierude : elle chercha a la calmer , 
en ſe rappelant comme cet officier montoit 
bien, comme il avoir l'air ferme & ſtir de 
ſon fait avant ce malheureux ſalut, qu'elle 
1E reprochoit. Elle eſpera que n'ayant plus 
5 ä 
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perfonne à faluer, le che val. ſe-ſeroir cal- 


-me;; elle eut meme l'idée qu'il pourroit 


dien paſſer encore le lendemain. En verite, 
Y le devroit, dit-elle, pour me raſſurer. 
L*emotion lui ayant 8tè l'envie de chanter 
& de deſſiner, elle fit quelques tours dans 
le jardin, toujours penſant 'au_cavalier , & 
revint auprès de fa bonne maman, a qui 


elle n'en parla point, ſans doute, pour ne 


pas lui faire partager ſon effroi. Elle ſe cou- 
eha avec l'impatience d'etre au lendemain, 
& b'eſperance que le jour ne patleroit pas 


ſans qu'elle fut raſſurèe ſur la vie de l'in- 


eonnu. Hier, c'etoit ſimple curiofite qui Va- 


gitoit en penſant à lui, aujourd'hui Vhu- 


manitè s'õ joint, pour un pauvre homme 
zen danger. Apres s'en Etre beaucoup oc- 
eupèe, par bontè d' ame, elle $*endormit, 
bien en colère contre les chevaux fougueux, 
qui ne pats _— n _ 
_ a | 

Le lendemain. ... Lei eee il tomb 
eee de pluie toute la journee. Il fut 
auſſi impoſſible d'aller au pavillon que d'i- 
maginer quꝰon put monter à cheval. Caro- 
line 1 trouva la journèe d'une 
TL NI 
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longueur aſſommantec, s ennuyg à la mort, 
KX. ne ſut à quoi Soccuper 3 tout toit au 
pavillon; & ſes livres; & ſu muſique, & 
ſes crayons. Elle auroit chien voulu y ere 
auſſi, mais e toit impoſſible. On cauſa, com- 
me on put, à la bonne amie, on parla mè- 
me avec aſſen d'intérét, de la ꝓluie & du 
beau temps; on fit des vœux tres - ſincères 
pour le retour de ce dernier; on chanta 
quelquefois le refreinode la romance, en 
penſant au ſecond- deſſus, & au cheval qui 
galoppe, & la journée s'eeoula dans Veſpe- 
rance du lendemain. Ce lende main... . H- 
las! il pleuvoit encore plus que la veille; 
tous les nuages ſembloient setre donné 
rendez- vous Rindaw. Pour le eoup, Ca- 
roline prit tout de bon de: Phumeur', & la 
tẽmoigna de bonne: foi: voyez que eſt af- 
freux, diſoit-elle à la baronne, ma corbeille 
qui eſt la commencòe, & mes fleurs, que je 
retrouverai toutes fänées, & celles du jar- 
din que eette malheureuſe pluie abyme; je 
ſuis ſüre que toutes les roſes vont 'effeuil- 
ler, & qu'il ne me reſtera que les Epines. - — 
Pauvre petite, elles ſont deja dans ton cœur; 
to Was plus cette gaieté ſoutenue, cette 


(78) 
inſouciance qui te faiſoir ſupporter tous les 
temps, & rire; & chanter les jours plu- 


vieux tout comme ceux où le ſoleil le plus 


brillant éclairoit horizon. Elle s'impatien- 


toit fi fort de le revoir, ce ſoleil, que cette 


Jjournee ſe paſſa a conſulter tous les baro- 
metres & tous les gens de la maiſon, & à re- 
garder a chaque inſtant ſi le ciel s' eclairciſſoit; 
Il fondoit toujours en eau. Enfin, ſur le ſoir, 
un leger nuage de pourpre donna quelques 


eſperances; un vent frais les confirma, & 


le lendemain, en ouvrant les yeux, Caroline 
eut le plaifir de voir les rayons du ſo- 

jeil percer à travers ſes rideaux & le jour 
le plus pur Eclairer- ſon appartement. La 
contrariets qu'elle avoit Eprouvee en au- 


gmenta le prix; 4 peine put - elle atten- 


dre que les chemins fuſſent eſſuyès pour cou- 
rir au pavillon. Mais ſes fleurs, tant re- 
grettees , n'eurent ni ſes premiers: regards, 
ni ſes premiers ſoins. Elle eſt A la croiſce, 
les yeux 'attaches ſur la route, tantòt d'un 
còtè, tantòt d'un autre: elle regarde, elle 
Ecoute , & ne voyant, n'entendant rien, 
elle cherche à remarquer ſur le terrain hu- 


mecté, fi elle n'appercevra point les traces 
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fralches des pas d'un che val. Oh! fi je pou- 


vois ſeulement ſavoir qu'il eſt paſſè, & qu'il 
n'a point eu d'aceident, je ſerois tranquille 
& contente; car, dans le vrai, fi je n'e- 
rois pas reſtee , s'il ne m'avoit pas ſaluee, 
ſon cheval ne Vauroit point emporté; mais 
que je Pappercoive ſeulement, & je me re- 
tirerai, pour qu'il ne ſoir plus tente de me 
ſaluer. Au meme inſtant, elle fit plus que de 


Vappercevoir , elle le vit diſtinctement, 
portant le mEme uniforme , montant le 


meme cheval gris, & s'avangant au grand 


trot du core du pavillon, dont il Etoit en- 


core aflſez éloigné. Eh bien, il. ſe porte à 
merveille, & voila ſans doute Caroline 


tranquille, elle va ſe retirer, comme elle 


ſe Veſt promis, & n'y plus penſer. Mais, 


pourquoi ce leger tremblement dont elle eſt 


faiſie ? d'où vient cette Emotion qui colore 


ſes joues & precipite les battemens de ſon 


cœur? Je men ſais rien; mais je ſais bien 
qu'elle Peprouve, & que tous ſes mouve- 


mens gen reſſentent. Elle veut s'éloigner de 


cette eroiſèe; ſon mouchoir, qu'elle avoit 


poſè ſur la tablette, & ſur lequel elle ẽtoit 
appuyèe, n'ëtant plus retenu, S'*chappe & 


D iv 
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tombe dans le chemin. Elle en fut au de- 
ſeſpoir; cet accident étoit bien involon- 


taire', & pouvoit ne pas en avoir Pair; elle 


ſentit auſſi que c' toit bien pis que le ſalut 
qu'elle vouloit éviter, & qu'il eſt encore 
plus difficile, lorſqu'on eſt a cheval, de ra- 
maſler un mouchoir que d'0rer ſon chapeau. 
Ce calcul ètoit juſte, mais celui qu'elle fit 
ſur les diſtances 'ecoit moins: elle jugea que 
Je cavalier ètoit encore aſſez cloigns du pa- 
villon pour qu'elle ett le temps d'aller ra- 


maſſer bien vite ſon mouchoir, & d'etre ren- 


tree avant qu'il paſsat ſous la croifee z cette 
idée lui parut excellente, elle parott à tout, 
c'etoit meme le ſeul moyen de prouver bien 
elairement que le mouchoir n*avoit pas 


>t6 jer6 tout expres pour qu'on le lui rap- 
-portat ; mais elle n'a voit pas de temps a per- 


dre en réflexions. Elle eourut auſſi vits 


qu'elle le put à la petite porte qui donnoit 
Tur la route, & Vouvrir-preciſement au mo- 


-ment- on l'officier, deja deſcendu de che- 


val, 'ramaffoit le mouchoir z il s'approche 


d'elle avec grace & nobleſſe, & le lui pré- 


fente en lui adreſſant un compliment flat- 


deur; elle regut l'un & autre avec un air 
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tres déconcerté, & ne ſur que lul repon- 
dre, lorſqu'il lui demanda la permiſſion de 
voir de plus pres ce jardin & ce pavillon 7 
qui lui paroifſoient charmans. Prenant le 
gdſlenee de ld tremblante Caroline pour un con- 
ſentement ; il attacha promptemeie fon che- 
val la porte meme; &t la ſuiviel Blle avoft 
dien le ſetiriment ſecret qu'elle Auro af 
Fen empecher, mais comment? Veil ce 
dont elle na voit pas meme l'idee; peut etre 
auſſi n'y vit-elle pas grand mal; ſon inno- 
cence; ſu parfaite ignotanpe du mende tl 
ceacheient le danger de recevoif un iner. 
nu d'ailleurs l'unH em plu Cre 
manieères ngbles & lſdes de ver inconnu, 
annongoient un homme dane naiſſunee dif- 
tinguse: il avblt cette; politeſſè naturelle , 
ees graces, ec ton de la bonne Compagnie, 
qui ne permettent pas de douter quton ei fuit 
partie / Je parle pole dunenfigure char. 
mante; Caroline dſbith peine la rigarder ; 
_cependant-elte' pourrdit: deja nous dire, que 
fes grands yeux neits ſont remplis de feu 
& d'expreſſions, que ſe ſourire le plus agtéa- 
die life voir de leres: belles dents, que ſon 
8 zer et aqallin, ſbn viſuge ovale gaſes ſour- 

| D ES 
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cils ;tres -marques;; & taille haute, mince 


& proportionnee ;.que-ſon teint brum eſt. ani- 


me des couleurs de la jeuneſſe & de la ſan- 
té, que ſa phyſionomie, euverte & fran 


che, inſpiroit la conſiance & l'amitis au 
premier abord, Voilà ce que les regards fur- 
tifs de la jeune comteſſe avoiento tres - hien 
Ta remarquer, & es qui pourrdit peut- etre 
excuſer/ la facilits avec laquelle elle: Vin- 
troduiſoit dans le pavillon; à moins qu'on 
aime mieux la rejerer uniquement ſar Vin- 
nocence. Quoi: qu'il en ſoit, il y eſt, il 


regarde, il admire, il loue avec eſprit & 
me rfadent elde gots tles talens de celle 
Ai Ban déccré; Lautel & les peintures, le 
frapperent ;- ib en demande / 1'explioation; , 


on la ui; donne, & il ſaiſit cette occalion 
d'spprendre Adroitement ou: il peſt . & aveg 
Aui il eſt . iſans avoir bsi der sen informer ; 


ais les m, berermelde Banda w. & de 


Light691d ane de rendirent ni plus honnetey 


ni - plus reſpectueus ,: parece que CELL im- 
poſſible. La guitare ꝶ 16 romance encore, par 


ſbes ſur le clayeeinn Mengagerent A, dire un 


mot · en ſohriant . ducſecond a deſſas & & des 


mander; pardon Yaynir , Ale ſa v 
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aux accens flatteurs qu'il entendoit „& 
qu'il voudroit bien entendre encore; mais , 
voyant Pembarras de Caroline augmenter , 
il n'inſiſta pas, parla de muſique en hom- 
me qui s'y connoiſloit , & fut le premier 
2 propoſer de quitter le pavillon & de ſe 
promener dans les jardins. Caroline commen- 
__coit a ſe raſſurer , 1a converſation de Pin- | 
connu , ſimple, agreable animèe, deyoir la 
remettre à ſon aiſe , & produiſit cet effet; 
ab bout de quelques inſtans de promenade, 
| elle lui parloit auſſi naturellement que ſi elle 
bent cannu route; {a vie, Elle lui raconta 
naiyement tout. leffroi qu 'elle avoit eu du 
cheval emporté, & ſon inquietude pendant 
ces deux jours de pluie; mais quelque en- 
| vie qu'elle edt de fayoir ſon nom, elle n'%oſa 
Jamais le lui demander, elle apprit ſeulement 
qu 11 $roix gapitaine aux gardes, & ſon Voi 
fin de, e, campagne; tous les deux lui flrent 
grand Plaiſir, : 4 Pun. Vaſſuroit qu'il, Eroir un 
homme 4 voir, & Vautre qu'elle le rever- 
roit. Enfin „au bout d'un quart-d'heure 55 
qui leur parut bien court à tous les deux, 
le. fougueux cheyal gris artache ala porte, 
2 impatienta 1 fort 4: que ſon waltre fut 
9 
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oblige, „ bien malgre lui, de remonter del 
ſus. En verité, lui dit Caroline, pendant 
qu'il le ct à votre place, je n'aime- 
rois point un cheval, qui ne veut ni qu'on 
ſalue, ni qu'on ſe proves ; Pinconnu, , en 
ſouriant , Paſſura qu'il ſeroit certainement 
xeforme , qu'il lui jouoit de trop mauvais 
tours pour ne pas s'en défaire; & ſautant 
legerement deſſus, apres avoir rethietch# mille 
fois Caroline de ſa complaiſance, il $'4loigna 
d'elle le plus lentement qu'il lui fut poſſible; 
 bbligennt cette fois ſon cheval de nuller que 
le pas; & Caroline auffi revint lentement 
au pavillon, lorſqu'elle peut erdu de vue: 
ti tete & ine fon cœur, Eroient unique- 
ment occupes de celui qu'elle venoit de 
quitter. Qu'il eſt aimable , penſoit - elle, 
& Pourquot ie ciel ne m1*a-t-il pas accords 
un frete cotumme lui? Oh, combien je Lau- 
bi airs! / Mais 5 pourquoi ne > Peimercis-fe pas 
comme un frere, comme un ami; que le ciel 

m'envoye dans ma ſolitude? Eh, qui m'a 
dir 5p je 75 reverrois, peut- etre de ma ; 
ſe joindre I celle-la b. Caroline ſentit fon 
ecu Tan yeux humectes delarmes; 


n 


II falſut 5 decider elle-mem 
queſtion, , ile” "err parters It on” 261 A 
fa donne Sindh. Ene fouffröſt de dul 


5) 


elle en fut elle: meme efftay6e', „& voulant fe 
diſtraire, elle eur recours a fa muſique, male 
ces deux jours de pluie avoient derendu tes 


cordes de ſa harpe & de fa guitare 3 elle 
fur obligee de les laifler , & apres avoir 


joue quelques adaglo fur je planb fore, 


qui ne firent qu àugmenter fa triſteſſe , , elle 

eflhya' le deſſein, qui ne lui revffir pas 
miehx, & la lecture encore moins; trois 
ou quatre livres, qu'elle ouvrit, lui parutent 
ennuyeux, mal &rits , quoiqu'elle en lüt 


a peine une phraſe”: enfin, tout 101 de- 


Plaiſoir ce Jour, elle laiſſa "Ok Tevi t 


au jardin, & fit exactement je meme tobt 
qu'elle vehoit de faite” avec Pinconnu; 
Parrftant aux memes endroits & ſe rap- 
pelant juſqu'a 1a e de ſes expreſſions. 

e r grande 


faire encore ce myſtere; mais il etoit bie 
moins eſſentiel que celui qu 'on exigevit 


| d'elle. L'habitude de cacher un tel fe. 


eret avoir dd neceſſairerient”” 14 "rendre 
moins (confiante * :  Paillewrs ; , pourquoi 1 
Ni dire? 4 quel proges lat * parler Si | 
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hs homme, que je ne revertai peut. etre) jamais, 
dont j'ignore le nom? Sil revient, ce 
ſera toujours aſſez töt; & ſi elle alloit 
me blamer de avoir recu „ m interdire 
mon pavillon hi me defendre de regarder 
ceux qui paſſent: : elle en fremir , & 3 
promit bien d'etre diſerete; mais, de re- 
tour aupres de la baronne, elle ne put 
vempecher de lui faire mille queſtions ſux 
le yoilinage à deux lienes A la ronde. Comme 
| madame de Rindaw ne voyoit jamais au- 
un de ſes voiſins , Caroline les ignoroir , 
f juſqu'! alors ne sen etoit pas embarraſ- 
ſhe: ; pour fon, amie , elle ſe piquoit de connof- 
re. A fond leurs familles, & tous leurs alen- 
tours. Ceetoit la prendre par ſon foible 5 
que de la queſtionner ſur les affaires de 
ſes voifins. La pauyre Caroline eut bien des 
hi gires A entendre, & la ſeule qui Pinté- 
7 arrivoit point; J il, n'y avoit rien 
4 ſon inconnu. 
| 4 cbetoit un vieux baron. retire dy ſer- 
vice „ & fa femme auſſi vieille que lui, 
gui, yivojent. tete a tete dans leur chateau: : 
ici, un autre couple, avec, beaucoup en- 
; mak, ce n/Frolpr, gue dey filles. LA, 


+ ef þ 1 


F 

tout pres de Rindaw, un ancien comman- 
deur de l'ordre Teutonique, tres-infirme-& 
très-avare, avec, ſa gouvernante: un peu 
plus loin, une vieille douairière vit avec 
un fils unique de vingt-cing ans. lei Ca- 
roline qui bàilloit, ſe reveille, elle Ecoute 
avec, attention; mais ce fils. eſt affteux & 
preſque imbeécille, il n'a d'autre vocation 
que de chaſſer & de boire, & malgrée ies 
grands biens „il n'a, trouve, perſonne qui 

= -vouldr, L'epouſer, Ah ce, n'eſt pas 14-mon 
jůnconnu, penſa Caroline. Cependant da ba- 
zone alloir ſon, train, & gacontoit tau- 
jours : enfin, Caxeline excëdée, m'appre- 
nant que ee qu'elle ne ſe ſoueioit point de 
ſavoir, & dèſirant d' etre ſeule, pretexta un 
mal de tẽte &. ſe, xetira plutot qu'a Pordi- 
Naire. II n'eſt done point MM voiſin de 
gampagpe n dit- elle en ſonpirant g. i m 
gone trompte, &. fans doutg qe we. le revex- 
tai plus; allons, i 1 un Voublier, ny Plug 
penſer du tout; mais comme dit Monterif: 
en ſongeant. qu I fut guion;;T'oubjie,,; on 

en. Tuuyientne Tout pen {e,,cqnfirmant,; dans; 
_ a, belle rcſolutign, elle send: eme 
rern CRRQyE atrait * chagye. parole. de: 
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def qu'elle vouloit:oublier- Sans doute'le 
projet de n'y plus penſer, fut la première idee 
quſelle eut à ſon réveil: : elle ſe leva; bien 
décidèee à ne point aller au pavillon de 
toute la matinée; Phabitude éteit' ff forte 
qwelle eut de la peine à la fürmonter; ce. 
pendant elle en vint à bout - elle Occup 
de eee det ſs voliere ; Ye ſu bro. 
derie, fe"'repetarit toujours à 'chaque inf 
tant: il iy! fant plus penſer; & regardant 
wuvent du RE du pavillon: eh] ce cher 
pavilon3" difoir- elle en TLoupftant je ne 
fois heureuſe que la viſe ne kéſiſterai jarfigis 
_ -Venvie dy- aller mais J'irai bien tarQ; 
dien tard ; TorſgWil: fetæ bi bn ſat qu'on ne 
ſe promène fuss environ les quatre heures 
| de l'apres- midi. La Iburnée lui avoft paru 
a lone, welle ſe perſuada qu'il etoit 
bien turd, & tuelle afloit sttcherminer dil 
e089 prvillaf,rſifelle: entepdit dam 
m eouẽMðuème dd ehätsati, le pu d'un thei 
val: qu*elſe cemmengbit A conreftre & qui 
fix palpiter ſoft c,. un Inflant"#pres';. un 
matais ere bnnshet i. „de barbn de Lin- 
rf 1 Heros! f iappell ſece- 
Pit Pavel Cone nnr rden x8 
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qu'on faſſe entrer , & bientòt le charmant 
inconnu du pavillon paroit avec toutes ſes 
graces, Oh, pauvre Caroline, comme elle 


eſt emue, comme elle ſe reproche mortel- 


lement de n'avoir pas parlé de lui A ſon 
amie. Combien elle alloit avoir a rovgir de 


fa diſſimulation, vis à vis de l'un & de Vau- 


tre; ſoit qu'il parle, ou ſoit qu'il ſe raiſe, 
elle redoutoit également ſon indiſerétion & 
ſon ſilence; ce fut ce dernier parti que 
prit M. de Lindorf; un regard jeté ſur Ca- 
roline qui, tremblante, interdite, alterna- 


tivement rouge & pale, le ſaluoit en baif- 
ſant les yeux d'un air confus; le mit au 


fait A l'inſtant; il lui rendit ſon ſulut 
comme s'il la voyoit pour la premiere fois 
de ſa vie, &, ꝰ'adreſſant 4 madame de Rin- 


daw, il ſe felicita d'avoir je bonheur d'e- 
tre ſon voiſin, en ſe reprochant d'avoir 


autant tarde à profiter de cet avantage. La 
chanoineſſe, qui ne connoiſſoit point ce 


charmant voiſin, demanda des explications. 
Le vieux commandeur de l'ordre Teutoni- 
que avoit été malade auſſi; mais, moins 
heureux qu'elle, il Etoit mort depuis peu, 
& M. le baron de Lindorf, ſon neveu & 


$ 
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on heritier , Etoit venu prendre poſſeffon 
de la terre & du chateau de Risberg, qui 
touchoit à la baronie de Rindaw. Il avoit 
compre d'abord n'y reſter que peu de 
temps, mais ce pays lui plaiſoit infiniment, 
& depuis deux jours ſeulement, il avoit 
Pris la reſolution d'y paſſer au moins toute 
Ja belle ſaiſon : alors ſon premier deſir 
avoit été de connoitre ſes aimables voiſines, 
de leur preſenter ſes hommages , & de ſol- 
liciter la permiſſion de les renouveler quel- 
quefois. Tout cela fut dit en regardant ſou- 


vent Caroline, qui, les yeux attaches ſur ſon 


ms tier, travailloit ou gàtoit ſon ouvrage, 
& gardoit le plus profond ſilence. Mais, 
grace à la bonne chanoineſſe, la converſa- 
tion ne tariſſoit pas. Ce fut d'abord des dé- 
tails ſur ſa propre maladie; enſuite des la- 
mentations ſur celle du commandeur, & ſur 


ſa mort, qu'elle avoit ig norée: „ Tenez, 


hier au ſoir encore, je le nommois à Ca- 
'roline , qui s'informoit de mes voiſins. ” 
lei le baron ne put s'empecher de ſourire A 
demi, & Caroline fut prete à s'éevanouir de 
_depir & de honte; puis vinrent des felici- 
tations fur Fherirage , qui devoit etre con- 
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(9) „ 
fiderable, & puis les queſtions ſur 1e deere 

de parents qu'il y avoit entr'eux. „ Atten- 
dez, je dois ſavoir cela? à merveille : vous eres 
Lindorf, n'eſt-ce pas? Eh, oui, ſans 
doute , c'eſt du cõtè de madame votre mere. 
Nꝰętoit-· ce pas une baronne de Risberg, pro- 
pre ſœur du defunt, je crois; je ne connois 
que cela: c' eſt-à-dire, pas elle preciſement 5 


mais une de meſdames vos tantes a Ete elevee 


dans le meme chapitre que moi: elle me 
contoit le mariage de ſa ſœur avec M. vo- 
tre pere. Oui, le baron de Lindorf . 0 
m' en ſouviens comme d'hier; 35 c'ẽtoit une 


| inclination: mutuelle: il n'y avoit rien de 


fi-rouchanr,' Je lui. faiſois mes confidences 


| auſſi. os 11: me ſemble qu? il n y a que qua- 
tre jours, & voila deja un grand gargœon .. 


L'atne de la famille, je ſuppoſe ?... eſt- elle 
nombreuſe? avez- vous encore M. votre 
pere, madame votre mere? Ils s'adorent 
toujours, ſans doute ?.. Il n'y a que cela | 
pour erre heureux, ... Et votre tante, cette 


chere amie, dont je vous parlois tout à 
l'heure, eſt- elle morte, eſt- elle marice 2 


Depuis bien des années, j'ai perdu tout 


cela de vue. Toutes ces queſtions ſe ſuccs- 
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Aoient ſi rapidement , que le baron, ſur- 
pris de cette volubilité, /pouvoir à peine 
placer de temps en temps un bui, un nen: 
Fétois fils unique; Pali eu 4e mallleur de 
les perdre, &c.“ Mais ſes yeux toujours 
fixés ſur Caroline, lui auroijent dit bien des 
choſes ; ff elle àavoit voulu les entendre. 
Elle n'avoit pas encore leve les ſiens, ni 
prononce un ſeul mor, lorſque ja chanoi- 

neſſe , -voulant lui faire honneur de liidée 
de ſon pavillon, lui dit d'y mener M. le 
comte, & ne . pas la moindre dif- 
Actlre, commenca ,' ſans attendre la rèpon- 
Te, à lui raconter à quelle occaſion i avoit 
ere éleve; & L'autel, & le buſte , & Leinf: 
cription', & les peintures, & la ſurpriſs, & 
rout ce qu'il ſavoir auffi bien qu'elle, mais 
qu'il eut tout Pair d'apprendre. C'en eto 
trop; błaucoup trop pour Caroline; elle ne 
pouvoit plus ſdutenir un tat avſlicpenible; 
& quand ſon amie, ſurpłiſe de ſon peu dem- 
preſſement à fe rendre au pavillon, lui en rei- 
tera Vordte, elle put à peine articuler, qu'une 
migraine affteuſe , inouie,  Vemptcherojt de 
faire un ſeul pas & vraiment elle Etoit fi chan- 
gee, ſa voix meine ætoit fi alterèe, que la ba- 
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ronne n'eut pas de. peine a, la croire , & s' en 
inquieta beaucoup. „Bon Dieu ! qu'eſt - es 


donc que cela, lui dit-elle, en lui touchant le 
front? déjà hier au ſoir, vous m'avez frappèe, 


lorſque vous Eres rentrée: vous aviez l'air 


reveur , occupé; vous m' avez quittèe plu- 


tot qua, P'ordinaire, & les jours precedens 
vous avez ets d'une triſteſſe & d'une agita- 
tion ſingulière; vous aviez de la fievre aſ- 
ſurement : c'eſt ce pavillon qui vous tue.“ 
— M. le baron, c'eſt une rage que ce pa- 
villon, & ſurtout depuis quelques jours; 
& d'abord apres la pluie, le ſoleil & Phu- 
midité: yoila ce que c'eſt. D*apres tout ce 
qu'on lui diſoit, M. le baron pouvoit, ſang 
fatuite , ſe flatter d'y avoir auſſi quelque 
petite part; mais, ſouffrant veritablemene 
pour Caroline, & voulant la tirer de peine, 


U abregea ſa viſite, & prit conge de ces 
dames; eſperanr , dit-il , que la migraine 


n'auroit pas de ſuite. Caroline ne repondit 
que par un ſalut, & la baronne, repeta à 
M. de Lindorf, qu'elle le prioit de profiter 
beaucoup du voiſinage, & de venir ſouvent 
partager leur ſolitude... . II n'y a qu'un pas 


Mici, chez vous. Ce pauvre commandgur 


(94) 
Etoit goutteux les trois quarts de l'année, 
& ne ſortoit point de chez lui: pour vous, 


monſieur, vous Etes jeune, ingambe, & 


ce ne ſera qu'une promenade; mademoiſelle 


de Lichtfield n*aura pas toujours la migrai- 


ne, vous verrez un autre jour ſon pavil- 


Jon. Elle dit qu'il rend à merveille pour la 


muſique. Vous etes muſicien, ſans, doute, & 
vous en ferez enſemble. Ce dernier trait 
manquoit à Caroline pour augmenter ſon 
embarras ; rien ne lui fut épargné. Enfin, 
le baron partit, & la chanoineſſe ſe tut; 


mais, Caroline ne fut pas beaucoup plus 


ſoulagee : Penchee ſur ſon fauteuil, la tete 
cachée dans ſes deux mains, elle retenoit 


avec peine les larmes & les ſanglots qui 
Poppreſſoienr. Son amie , attribuant tout 


à la violente migraine dont elle  $*toit 


plainte, Pengagea A ſe retirer, & Caroline | 
profita bien vite de la permiſſion, Son 


chagrin la ſuivit dans ſon appartement, mais 
du moins elle put s'abandonner à toute ſa 
douleur, & repeter mille fois: grand Dieu! 
que doit-il penſer de moi? La chanoineſſe, 


ſeule auſſi de ſon cote, avoit des idées 


moins triſtes: le beau, Paimable Lindorf, 


- 
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avoit tout à fait gagne ſon cœur. C*etoit 


preciſement I'Epoux qu'il falioit a ſa chere 
Caroline: Quel bonheur de pouvoir la fixer 
aupres d'elle, au moins une partie de Pan- 
nee, &, par un établiſſement auſſi brillant 
A tous égards, il réèuniſſoit tout, Jeuneſſe, 


= figure, eſprit, naiſſance, fortune; car, 


ſans parler de la ſienne propre, dont il 
jouiſſoit deja , puiſqu'il etoit fils unique, 


& qu'il avoir perdu ſes parens; Pheritage 


de l'avare commandeur devoit Etre im- 
menſe. Deja tres-avance au ſervice, il pa- 
roit fait pour pretendre & parvenir a tout: 


Malgre tant d'avantages, la fortune de Ca- 
roline jointe à tout ſon bien, qu elle lui 


deſtinoit, & Caroline Ab e n*'etoient 
pas à dedaigner ; enfin ils paroiſſoient ſe 
convenir a merveille ; elle proteſta qu'elle 


ſeroit baronne de Lindorf, ou qu'elle y per- 


droit ſes peines; elle fixa meme l' poque de 
ſon mariage à l'automne ſuivante, & A la 
viſite promiſe par le chambellan. Juſqu'alors, 
elle reſolut de cacher avec ſoin , meme à 
Caroline, ſon idée & ſes projets, Sans 


doute „ il lui ſeroit bien difficile de ca- 
eher quelque choſe; mais ſa paſſion pour 
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cout ce qui tenoit du romaneſque , I'empor- 
toit encore ſur ſon indiſcretion naturelle, 
Elle ſe fit un ſingulier plaiſir de laiſſer agir 
la ſimpathie , d'en ſuivre pas A pas les progres 

dans le cœur de ces jeunes gens, de voir 
chaque jour leur . paſſion $augmenter par 
la crainte & Veſperance , & de couronner en- 
fin tous leurs vœux, au moment ou. ils 8˙) 
atrendroient le moins: ce plaiſir délicieux 
pour elle, elle ne pouvoit ſe l'aſſurer qu'en 
gardant le plus profond ſecret: l'union pro- 
jettèe avec le comte de Walſtein, ne l'inquie- 
toit gueère; il Etoit impoſſible qu'elle ne fit pas 
entendre raiſon au chambellan; il devoir ſa- 
voir par lui-mème, ce que c'eſt qu'une paſſion 
mutuelle : je n'aurai qu'à lui rappeler ce 
que nous avons eEprouye l'un pour l'autre, 
& il cedera ; d' autant plus que mon heri- 
tage ſera à cette condition; d'ailleurs il 
verra ce charmant Lindorf, & pourra - t-il 
balancer entre lui & un monſtre. Laifſons 
agir la ſimpathie , l'amour, la tendreſſe pa- 
ternelle, & le bonheur de ma chere Caro- 
line eſt aſſurè pour la vie. Pendant que la 
bonne chanoineſſe arrangeoit ſon petit ro- 
man, & jauiſloit a l'avance des tendres 
ws teen 
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ſcenes dont elle ſeroit le temoin , & du plaiſir 


de faire deux heureux , Caroline continuoit 


4 ſe deſeſperer de Videe que M. de Lindorf 


devoit avoir priſe delle , la plus mauvaiſe 
opinion poſſible : elle repaſſoit dans ſon eſ- 
prit tout ce que la baronne lui avoit dit 
très- innocemment, & n'y voyoit que de 
nouveaux ſujets de honte & de confuſion Oh, 
je veux partir d'ici, diſoit-elle, ne plus le 
revoir de ma vie; mais, cette fuite ſi ſou- 
daine Etoit preſque un aveu de plus; & le 


ſais fauſſe, diſſimulée, intrigante: ah ! c'eſt 
impoſſible. Alors elle therchoit, elle ima- 
ginoit tous les moyens de ſe juſtifier dans ſon 
eſprit , & n'en trouvoit point qui ne la com- 
promir mille fois davantage ; toute la nuit | 8 
paſſa dans cet embarras & dans ce trouble; 


Pour la premiere fois de ſa vie, le ſommeil 


n'approcha pas de ſes paupières: Qu'elle 


combien ſon agitation augmenta le lende- 
main matin, .lorſqu'on lui remit un paquet 
a ſon adreſſe, que le coureur de M. Lin- 


la réponſe. Cupaline indignee , faillit à le 
Tome 1 3 E 


lui parut longue & eruelle, cette nuit! & 


dorf venoit d'apporter, & dont il attendoit 


laiſſer avec l'idèe, la cruelle idée, que je 
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renvoyer à Vinſtant : Eh, quoi, dit-elle, 


il ofe deja myecrire? N'eſt-ce pas me dire 
A quel point il me mepriſe? Ah! Vopinion 
affreuſe que je lui donnai hier de moi, 


peut ſeule autoriſer cette hardieſſe; mais ne 


doir-elle pas l'excuſer auſſi, & ne ſuis-je 


pas la ſeule coupable? Avant cette malheu- 


reuſe vifite, comme il étoit honnéte, reſ- 
pectueux. Ah! c'eſt moi ſeule qui me ſuis 
perdue. Mais qu'eſt-ce qu'elle fera de ce pa- 
quet? Pouvrir, c'eſt impoſſible, le ren. 
voyer, C'eſt bien dur? & d'ailleurs ce n'eſt 
pas le moyen de ſavoir ce qu'il penſe. Elle 
le tenoit, le rerournoir en tout ſens, & le 
regardoit, comme fi ſes yeux ayoient pu 
percer au travers de Venyeloppe : Enfin, 
frappee tout a coup comme d'un trait de 
 lumiere, elle prend le parti de courir & 
Vappartement de la bonne maman , d'ou- 
vrir ſes rideaux, de ſe precipiter à genoux 
'4 cdte de ſon lit, & la, de lui faire, en 
fondant en larmes, un aveu complet de 


tout ce qui s'etoit paſſe entre elle & M. 


de Lindorf; rien ne fut oublie, & le ſe- 
eond - deſſus, & je cheval emporte , & le 
mouchoir tombs, & la promenade au jardin; 
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(99) 
elle avoua tout, juſqu'aux motifs ſecrets de 
ſon ſilence, dont elle avoit été fi cruelle- 
ment punie : jugez de tout ce que J'ai ſouf- 
fert pendant fa viſite, diſoit-elle. Grand 
Dieu! j'ai cru d'en mourir, & lui, qui ne 
diſoit rien non plus, comme ſi nous avions 
6&6 d'accord; & vous, maman, qui, ſans le 
ſavoir, me perciez le cœur à chaque inſ- 


tant. Ah! pourrez-vous me pardonner ? 


Accablez-moi de vos reproches, je les me- 


rite tous; ils ſeront moins vifs que ceux 
que je me fais à moi-mème. Helas ! la bonne 
chanoineſſe, toute Emue , route attendrie 


de ſes pleurs & de fon recit , ne ſongeoit 


pas à lui faire aucun reproche : Elle s'étoit 
 occupee toute la nuit de ſon projet de ma- 


riage, qui Venchantoit toujours plus. La 


ſeule crainte Etoit, que M. de Lindorf, de- 
puis long-temps au ſervice, & très-rẽpandu, 


ſans doute, dans le grand monde, n'eũt 
deja d'autres engagemens; mais la petite 


hiſtoire de Caroline, & la maniere dont ils 


avoient fait connoiſſance, la raſſurèrent 
parfaitement : Elle erut y voir une tour- 


nure romaneſque, une ſympathie ſecrette , 
qui lui donna les plus grandes eſperances 


* 
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pour la réuſſite de ſes projets: Elle releva- 
donc Caroline, en l'embraſſant tendre- 
ment, & en lui diſant, qu'elle n'avoit 
rien entendu d'auſſi interefſant que tout ce 
qu'elle venoit de lui raconter. Seulement, 
ſi j'avois ſa cela. . Il eſt vrai que je 
n'aurois pas dit bien des choſes: les hom- 
mes ſont deja fi avantageux, fi portes à 
erxoire qu'on les diſtingue.... Au reſte, ee- 
| lui-ci me paroft bien different des autres; 
Il a l'air i modeſte, fi honnete. — Ah! 
maman, dit Caroline, en ſecouant la rete , 
je crois qu'ils ſe reflemblent tous: celui-ci 
n'oſe- t- il pas deja myecrire ce matin.— 
T*ecrire , mon enfant; montre- moi done 
vite comment & de quel ſtyle. — Helas! 
je Vignore , dit Caroline en ſortant le pa- 
quet de fa poche, voila la lettre, je ne 
Vai pas ouverte: Tenez, maman , vous en 
ferez tout ce que vous voudrez; & ce 
qu'elle voulut, ce fut de rompre Ie cachet 
avec un empreſſement plus vif que celui de 
Caroline, dont la crainte diminuoit beau- 
coup la curioſits. On trouva d'abord, à l'ou- 
verture du paquet, une carte ſimple & hon- 
nete, par laquelle “ M. le baron de Lindorf 
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1 vreſentoit ſes honneurs A ſes voiſines; ſe 
„ faiſoit informer de leurs ſantés & de la 
„ migraine de mademoiſelle de Lichtfield,,. 
Ce n'étoit 1& que le pretexte , & cette 
carte ne meritoit afſurement pas le grand 


cachet qu'on avoit rompu : On paſſa donc 


bien vite à un papier plie en quatre, qui 
ſe trouvoit ſous la carte; Caroline VouTelr 
en tremblant , le parcourut 1egerement des 
yeux, & lut à haute voix ce ſuit. 


Du chateau de * 9 Juin 17. 


« Je vais, mademoiſelle, mettre le com- 
ble 4 mes torts & à votre colere , en oſant 
vous ecrire , je le ſais; je vois deja votre 
indignation , j'en ſens déjà tout le poids , 
& cependant je perſiſte dans ma temerite. Si 
vous daignez ſeulement parcourir cette let- 
tre, ſurmonter le premier mouvement qui 
vous portera, fans doute, a la déchirer, à 
la renvoyer ſans la lire, vous compren- 


drez peut-etre mes motifs, & vous con- 
viendrez du moins que je ne pouvois m'a- x 


dreſſer qu'a vous ſeule.” 
| ” Vous ne connoiſſez pas tous mes 
E iij 
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torts : Non, mademoiſelle, vous ne ſes 


connoiflez pas, & cependant vous me trai- 


dez avec autant de ſeyerite que fi vous ſa- 
viez combien je ſuis coupable. Je vais done 


vous Pavouer, puiſque je ne gagne rien à 
votre ignorance. Ma franchiſe m 'obtiendra , 
peut- etre, un genereux pardon.” 

„ Je paſſai, hier, quatre fois dans la 
matinee, a differentes heures, ſous votre 
pavillon, avec Veſpoir de vous y trouver 
& de vous demander la permiſſion de me 


preſenter chez vous; il fut toujours trom- 


pe, cet eſpoir, vous ne parutes point dans 
ce pavillon chéri, que vous habitiez ſans 
ceſſe auparavant; & moi, loin d'imaginer 
la verits, loin de vous accuſer de cette 


abfence , j*oſai la rejeter entièrement ſur 


madame de Rindaw ; inſtruite de ma teme- 
rite, ne connoiſſant point celui qui $'etoir 
introduit dans votre aſyle, ſans doute elle 
exigeoit de vous d'y renoncer. Inſenſé. 
Poſai meme croire que vous obeiſſiez peut- 
etre A regret. J'&tois certain, en me nom- 
mant, de la raſſurer, de faire lever cette 
defenſe cruelle, & je ne balangai plus a 
me preſenter l'aprèes - midi chez elle. Oh, 
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mademoiſelle! combien vous avez puni ma 
folle preſomption. Votre accueil, ſi diffe- 


rent du ſien, me prouva bientòt combien 


je m'etois abuſs, & que c' toit votre vo- 


lontè ſeule qui vous Eloignoit du malheu- 


reux inconnu. Vous n' avez pas voulu me 
laiſſer à cer. égard la moindre illuſion, le 
moindre doute; je vis, au premier inſtant, 
que cette madame de Rindaw, que j'avois 
jugée fi ſevere, ignoroir mon exiſtence , & 
que la jeune & charmante Caroline , que 


-je croyois ſoumiſe aux ordres, aux conſeils 
d'une amie trop-ſeyere, n'avoit eu beſoin 


que de ceux qu'elle regoit d'une prudence 
bien rare a ſon àge: Trop heureux en- 
core, fi cette prudence n'a voit pour objet 
que l'inconnu, mais je me ſuis nommé, & 
Je rai pas obtenu un regard. Votre ſilence 


bobſtiné, votre refus de me conduire au pa- 
villon, ne m' ont que trop confirme que 


c'eſt moi perſonnellement qui me ſuis at- 


tire votre colere. Ah! quels que ſoient mes 


torts, je n'aurai pas celui de me preſenter 

encore a Rindaw ſans votre aveu; mais, 

Yoſe le demander, cet aveu, que je ſaurai 

meriter. Vous avez été le temoin de la 
| | E .iv 
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manière obligeante dont madame de Rin- 
da m'a recu. © Regardez ma maiſon comme 
la votre, me dit-elle en la quittant.” Oh, 
mademoiſelle, que pouvois-je lui repondre, 
& que dois-je faire? Parlez, decidez. abſo- 
lument de ma conduite & de mon ſort: 
Dois-je me refuſer aux civilites de madame 
de Rindaw, & me ſoumettre à Parret ta- 
eſte que vous avez prononce contre moi? 
Dois-je vous ſupplier de le rèvoquer? Pat- 
tendrai vos ordres, &, je vous le jure, ils 
me ſeront ſacres, Mais ſerez- vous inexora- 
ble? & celui que votre reſpectable amie 
. daigne honorer de ſa protection, n' obtien- 
dra-t-il pas, A ce titre, un pardon, de venu 
neéceſſaire au bonheur de ſa vieo! 


| be , en liſant cette erty; eprou- 
voit un mélange de ſentimens confus, op- 
poſes les uns aux autres, & preſqu*indefi- 
niſſables. D'abord, la plus grande ſurpriſe 
de ſe trouver, ſans s'en Etre doutèe, une 
prudence auſſi conſommee. Enſuite, cette 
eſpece de honte d'un cœur honnète & vrai, 
qui recoit une louange peu mèritée; puis 
«1a joie la plus pure de ſe voir encore eſti- 


quand je vous diſois que ce jeune homme 
ne reſſembloir point aux autres, avois-je 


lere: eſt- ce qu'il y a rien de plus modeſte 
& de plus honnete? un de vos fats de la 


duite A ſon avantage; mais ce Lindorf. 
En verits, il eſt charmant, il faut le raſſu- 


mettez- vous 1a, & Ecriyez. — Moi, ma- 


„ 


tals & reſpe&tie, troublee cependant par le 
chagrin de ce pauvre baron, & Vembarras 
de le faire ceſſer, ſans démentir Popinion 
qu'il avoir delle: tout cela ſe peignoit al- 
ternativement ſur ſa phyſionomie; cepen- 


dant le plaiſir dgninoit , il lui ſembloit 
qu'on avoit decharge ſon cazur d'un poids 
enorme; lorſqu'elle eut fini , elle auroit 
voulu preſſer le eonſolant ecrit contre ſes 
lèvres, mais elle le poſa ſur le lit de fa 
maman, & ſaiſiſſant une de ſes mains, "alle 
la couvroit de baiſers & de larmes; la ba- 
ronne reprit la lettre, la pareourut encore, 
elle en étoit toute enchantèe.“ Eh bien, 


tort ? Pai vu cela tout de ſuite; quelle tour- 
nure delicate il a donnee à votre ſilence, & 
votre embarras , qu'il prend pour de la co- 


cour auroit bien ſu interpreter votre con- 


rer: prenez une ecritoire , mon enfant; 


E y 
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man, dit Caroline en rougiſſant, je croyois 
que ce ſeroit vous. — Vous ſavez bien que 
Jai beaucoup de peine à écrire (elle avoit 
en effet mal aux yeux depuis ſa maladie, 
& ſa vue s'affolbliſſoit tous les jours); 
mais c'eſt égal, vous Ecrirez en mon nom, 
& je vous dicterai. Caroline obsit, mais 
I'encre étoit épaiſſie, la plume alloit mal, 
le papier ne valoit rien; enfin, tout étant 
prèt avec aſſez de peine, & la chanoineſſe 
ayant e un moment, elle lui dicta. 


n le Baron f 


ene ome eſt venue fort à propos 
3 conſoler Caroline; elle avoit été 
„toute la nuit dans le plus violent déſeſ- 
„ Poir.“ — En verite, maman, dit Caroli- 
ne, en Sarretant, je ne mettrai point cela; 
c'eſt contredire abſolument ce qu'il penſe 
de moi. La baronne - en convint apres 
avoir un peu conteſte. Ce commencement 
fur dechire : on prit un autre papier, elle. 
reva encore, & Ow 
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Moni eur le Baron , 


„ Mademoifelle de Lichtfield eſt dans la_ 
” joie la plus vive de voir que... — Eh, 
maman, dit Caroline, en jetant ſa plume, 


je vous en conjure, ne parlez ni de mon 


deſeſpoir, ni de ma joie. Pour cette fois, 
la chanoineſſe ſe ficha ſerieuſement, lui 


dit qu'elle ne ſe mèleroit plus de ſa reponſe, 
& qu'elle n'avoit qu'a la faire elle-meme. 


Caroline commencoit - A . croire en effet 


qu'elle n'en iroit que mieux; &, apres 
avoir un peu reve a ſon tour, & dèéchirèé 
encore trois ou quatre commencemens, elle 


eut le bon eſprit de penſer que la tournure 


la plus ſimple eſt Mr la 3 
elle ecrivir, | 


, Fi 4 


Nous vous remercions, monſieur, de 


„ Pinteret que vous prenez à la ſante de 


99 vos voiſines; ma migraine eſt entièrement 
„ diflipee; madame la baronne 2 toujours 


5 mal aux yeux, ce qui la prive du 
y Plaiſir de repondre à votre lettre, que 
„je viens de lui communiquer. Elle me 


2 charge de le faire pour elle, & de vous 
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y prier, monſieur, de ſa part & de la 
„ mienne, de venir ce ſoir à Rindaw. 
„ M. le baron de Lindorf, doit erre bien 
„ ſur, des qu'il eſt connu, de la maniere 
j dont U ſera regu. 
F c. D. Z. 
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12 chanoineſſe t trouva le ſtyle de ce biller 
dien commun & bien trivial; ; il y avoit, 
felon elle, mille autres choſes à dire; mais 

Caroline tint bon, n'y voulut rien chan- 
ger, appaiſa ſon amie par quelques careſſes, 
& renvoya le coureur charge de fa reponte. 
On aſſure que la lettre de Lindorf fut relue 


plus d'une fois dans la journée, & que lorſ- 
qu'il arriva le ſoir, on auroit pu la lui re- 
eiter ſans manquer un mot; ce qu'il y a 
de ſar, au moins, c'eſt que cette lecture 
repëtèe, acheva de diſſiper juſqu'à la moin- 
dre trace de ſon chagrin de la veille; à force 
de lire qu'elle étoit d'une prudence rare, 
elle finit par le croire elle - meme; tout en 
$'avouant qu'elle n'avoit jamais penſe au 
bon effet que produiroit ſon abſence du pa- 
villon, & le myſtère qu'elle avoit fait à ſon 
amie. Il eſt. certain, du moins, que c'etoit 
| ll 
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elle qui avoit eu Videe de n'y point aller 
& de ſe taire : ainſi, relevee a ſes propres 
yeux, n'ayant plus a rougir, ni avec ſa ma- 
man, ni avec elle-meme , ni avec cet aima- 
ble Lindorf, elle Pattendit avec impatience 
& le vit arriver avec joie , mais non pas 
| ſans Emotion; lui - meme etoit deconcerte , 
un doux ſourire le raſſura bientdt, ils 
furent tous les deux A leur aiſe, & la 
baronne leur fut d'un grand ſecours; elle 
plaiſanta joliment ſur l'ineonnu, ſur le myſ- 


tere, ſur la lettre, & ſauva a Caroline une 


explication qu'elle ne demandoit pas mieux 
que d'eviter. Le penetrant Lindorf sen ap- 
percur ſans doute, ils allerent au pavillon 
& il ne dit pas un ſeul mot qui eùt rapport 
-A ce qui s'éteit paſſe , ſeulement il la pria 
de lui chanter la romance de la jeune Hor- 
tenſe; elle y conſentit, ce fut lui qui l'ac- 
compagna ſur le clavecin; il ſavoit très- bien 
la muſique, cependant il manqua la meſure 
au refrain, & Caroline embrouilla les pa- 
roles; malgre cela cette romance lui plut 
tellement qu'il la demanda, elle lui fut ac- 
coraee, & tout de ſuite ployèe en rouleau; il 


oſa baiſer la main qui la lui Preſentoir 8 
* 


( IIo ) 
dire à demi-voix : Comme vous etes bonne 
aujourd'hui, & quelle difference de mon ſort 
à celui d'hier: Vingenue Caroline fut ſur le 
point de lui dire, qu'elle ſe trouvoit auſh 

beaucoup plus heureuſe, mais elle ſe retint; 
ils rentrerent aupres de la chanoineſſe; bien- 
tor apres, M. de Lindorf les quitta avec la 
promeſſe de revenir le lendemain, Ce len- 
demain & tous ceux qui le ſuivirent ſe reſ- 
ſemblerent exactement, & voici Vhiſtoire 
de leur vie. Caroline reprit le matin Ihabi- 
tude de ſon pavillon, & Lindorf celle de 
ſes promenades; ce Cheval fi fougueux Etoir 
devenu fi ſage, qu'il s'arrètoit quelquefois 
une demi-heure entiere ſous cette croiſce , 
qu'il apprit enfin a connoitre , & devant la- 
quelle il ne paſſa plus ſans s'arrèter; tous 
les apres-diners, le baron arrivoit de très- 
bonne-heure a Rindaw , ou ſouvent il eroit 
retenu à ſouper , & toutes les ſoirces , lorſ- 
qu'il Etoir parti, la chanoineſſe toujours 
plus enchantèe de lui, en parloit avec en- 
thouſiaſme; Caroline approuvoit modeſte- 
ment; toutes les deux ſe ſeparoient , en di- 
ſant qu'il Etoit-le plus aimable des hommes. 
Caroline s endormoit en le repetant ſans deſ- 
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ſein, & ſa bonne maman , en ſe confirmant 
dans ſes projets d'une union que tout ſem- 


bloit favoriſer, . & Lindorf. . . . Lin- 
dorf = avec une paſſion qu'il ne cher- 
u 


choit flus a combattre, & que chaque jour 
augmentoit; ne avec la ſenſibilite la plus 


active, & les paſſions les plus vives, il n'e- 


toit pas parvenu juſqu'a vingt-cinq ans ſans 
connoitre l'amour, ou ſans croire le con- 
noſtre, mais quelle difference de Vardeur tu- 
multueuſe qu'il avoit Eprouvee à ceſentiment 
tendre & profond , dont il Etoit penetre pour 


Caroline: Heureux de la voir, de Penten- 


dre, de vivre avec elle, dans cette douce 
familiarite , que le ſéjour de la campagne 
autoriſe, il ne defiroit pas pour le moment 
d' autre bonheur: Si quelquefois , dans leur 
'rete a tète, que la promenade , la muſique 
& les infirmites de la baronne rendoient 
aſſez frequens , il avoit été ſur le point de 
Te trahir & de riſquer l'aveu de ſes ſenti- 
mens, une ſorte de timidits & de reſpect, 
ſuite ordinaire du veritable amour, l'avoit 
toujours retenu; Caroline ſe confioit à lui 
avec tant d'innocence & de ſècurite; il voyoit 
ſi bien qu'elle ne liſoit ni dans ſon cœur, 
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ni dans le fien propre, qu'il auroit regards 
comme un crime de troubler cette heu- 
reuſe ignorance , avant l' inſtant ou lui-mème 
feroit libre de decider de ſon ſort: d'ailleurs, 
a quoi lui auroit ſervi cet aveu? A ſavoir 
qu'il Eroit aimè autant qu'il aimoit; il n'en 
doutoit pas un inſtant, & quand les hom- 
mes n'auroient pas la- deſſus le tact tout auff 
far que les femmes, Caroline étoit trop 
| franche , elle connoifloit trop peu l'art de 
diſſimuler, pour ſavoir: cacher ſes ſenti- 
mens, elle ſeule ne'sen doutoit pas encore; 
ils Etoient voilés dans ſon coeur ſous le nom 
de l'amitiè; elle eroyoit aimer Lindorf 
comme on aimeroit un frère; s'applaudiſſoit 
de trouver chaque jour de nouvelles raiſons 
de l'aimer davantage, & n'imaginoit pas 
qu'un attachement auſſi pur put porter la 
moindre atteinte a des liens qu'elle reſpee- 
toit, mais qu'elle Elojgnoit toujours plus de 
fa penſèe: Eh, dans quel moment auroit- 
elle pu s' en occuper , tant que Lindorf etoit 
1a, & il y etoit beaucoup ,' on ne penſoit 
quꝰ'à lui ſeul au monde; deès qu'il n'y étoit 
plus, on ne penſoit encore qu'au plaiſir de 
Tavoir vu & 4 l'impatience de le revoir; 
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E 
aucun autre objet ne ſe preſentoir à ſon eſ- 
prit; abſent ou preſent , il etoit toujours 
avec elle; & Lindorf, & ſon amie, Etoient 
alors pour Caroline les ſeuls étres de l'u- 
nivers. Cette imprudente amie ajoutoit en- 
core, par ſon enthouſiaſme, au charme dont 
Caroline étoit environnee ; accoutumee, des 
dn enfance , à ne penſer que d'après elle, 
aà ne voir que par ſes yeux, cela ſeul au- 
roit ſuffi, peut- etre, pour attacher Caroline 
à l'objet de la prédilection de la baronne, 
& cette prèdilection augmentoit chaque jour. 
Pluſieurs fois, lorſqu'ils ſe trouverent ſeuls, 
ſon ſecret lui echappa a demi, elle lui fit 
entendre, meme en termes aſſez elairs, qu'il 
ne tiendroit qu'à lui d'obtenir Caroline, & 
qu'elle le regardoit deja comme un fils; ainſi, 
T heureux Lindorf, chéri d'une de ces fem- 
mes, adoré de l'autre, jouiſſant peut-ëtre 
plus delicieuſement que s'il et Ete amant 
_ declare, ſe croyant ſur de ſon fait dès qu'il 
parleroit, attendoit ſans trop d'impatience 
le moment, ou , degage des liens qui a- 
volent retenu jufqualors , il ſeroit-libre d'a- 
vouer ſes ſentimens à Caroline, & de lui 
- offrir ſon cœur & ſa main; il travailloit.ce- 
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pendant à Paccelerer, ce moment, & depuis. 
quelque temps, un peu plus d'agitation, 
quelques inſtans de triſteſſe, decelojent ſon 
inquierude & ſes craintes. 

Un ſoir, en quittant Rindaw , il avertit 
ces dames, qu'il craignoit de ne pas les 
revoir le lendemain; il vouloit aller lui- 
meme A la ville prochaine, chercher des let- 
tres importantes, qu'il attendoir avec im- 
patience. ... Mais, ajouta-il , d'un ton plus 
anime qu'a Vordinaire, on voudra bien me 
permettre de venir, apres-demain matin , me 
dedommager de cette journee perdue, La cha- 
noineſſe l'invita pour le dejetiner, Caroline 
Paccompagna juſqu'au jardin, & ils ſe ſé- 
parerent avec l'impatience d' etre au ſur- 
lendemain. Cette journèe du lendemain , 
la première depuis plus de deux mois, 
qu'on avoit paſſèe ſans voir Lindorf, leur 
parut longue à toutes les deux. La bonne 
chanoineſle l'aimoit au point, que, ſans. 
ſon amitie pour Caroline, qui dominoit 
cependant toujours, il n'auroit, je penſe, 
tenu qu'a lui de remplacer entierement 
le chambellan dans ſon cœur, elle aſſuroit 
du moins qu'il le lui rappeloit a chaque 


« I15 ) 


_ inftant, tel qu'il étoit dans le temps de 
leurs amours. — Mon pere a done bien 
change, diſoit Caroline. — Helas, oui! 


mon enfant, tel que tu le vois, il etoit 


charmant, & il aimoit à Vidolatrie... Si 
ta mere n'avoit pas été auſſi riche. .. Mais 
ce cher chambellan etoit un peu trop 
ambitieux. — Ah! penſa Caroline avec 
douleur, il n'a donc pas change, & fa 
pauvre fille auſſi eſt la victime de cette 
cruelle ambition a laquelle il a toujours 
 facrifis. Cette converſation, ce triſte retour 


ſur elle-meme, l'amenèrent tout naturelle- 
ment à penſer au comte & à ſon union 


avec lui: l'abſence de Lindorf, la certitude 
de ne pas le voir de toute la journce, 
avoient diſpoſe, des le matin, ſon ame & 
Vabattement & à la langueur; elle fut 


promener le ſoir ſon ennui & ſa mélancolie 


dans les jardins, où ſes ſombres idées la 
ſuivirent & Vaccompagnerent; celle du 
comte ſurtout la tourmentoit ; malgre tous 
ſes efforts pour 1'elojgner & so“ per dautre 
choſe, elle y revenoit roujours. Quelques 
feuilles des arbres d&ja jaunes & tombees, 
lui rappelerent que l'automne approchoit, 
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& ſon cœur ſe ſerra douloureuſement, un 


poids enorme ſembloit Vaccabler. Quoi! 
le voila deja paſſe, cet été, le plus beau, 
le plus heureux de ma vie? Il s'eſt écoulé 
comme un inſtant, & il ne reviendra 
plus; non, il n'y aura plus de bonheur 
pour Caroline : voila deja Pautomne , & 


ſi mon pere alloit revenir & m'arracher 
de ces lieux cheris, me ſeparer de ma 


bonne maman, & fi ce comte vouloit..... 


Et toi » Cher Lindorf, mon frere , mon 


ami, mon unique ami, il faudroit donc ne 


plus te revoir... Ah! pauvre Caroline, 
pourquoi l'as- tu connu, puiſqu'il falloit 
t'en ſeparer? — C'étoit la premiere fois 
qu'elle faiſoit cette -rEflexion, elle lui pa- 
rut bien eruelle, & l'affecta au point, 
qu'inſenſiblement elle abſorba toutes les 


autres. Tout en revant profondement 4 


eette ſeparation, qu'elle redoutoit fi fort, 
elle ſe trouva devant la petite porte à 
- core. du pavillon; elle Etoit ouverte, & 
Caroline fur tentee de profiter de ce jour 


de ſolitude, pour aller ſe promener dans un 
bois, qu'elle voyoit en face de l'autte cots 
du chemin; depuis long-temps elle en avoit 


* 


L = 

penvie, mais il ne convenoit pas de se- 
loigner trop du chateau avec le baron, elle 
etoir ſeule ce jour-là; il n'y avoit rien & 
dire; c*etoit le vrai moment de ſatisfaire ſa 
fantaiſie, & d'aller rèver dans un bois; elle 
y parvint bientot, &, en y entrant, elle 
ſe ſentit veritablement emue du ſpectacle 
qui s'offroit à ſes yeux tonnes z la ſoiree 
Etoit ſuperbe, les derniers rayons du ſoleil 
couchant étincelans d'or & de. pourpre, 
coloroient? Phoriſon & repandoient des flots 
de lumiere, qui pergoient à travers Vepais 
feuillage , des chenes antiques, Elances juſ- 
qu'aux nues : Les oiſeaux faiſoient enten- 
dre de tous c6tes leurs chants du ſoir , & 
la . cigale ſon petit gazouillement doux & 
monotone. Oh, fi jamais un etre vraiment 
ſenſible neſt enrrs dans un bois avec in- 
_ difference , quelle impreſſion dut-il produire 
ſur un jeune cœur exalté par un ſentiment 
vif & tendre? Caroline d'ailleurs, n'etoit 
preſque point ſortie de l'enceint? du cha- 
teau; accoutumee aux petits arbres de ſes 
petits boſquets, elle ſe voyoir ſeule pour 
la premiere fois de ſa vie, ſous ces domes 
ſombres & majeſtueux eleves par la na- 
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ture, & ſa diſpoſition actuelle A la melan- 


colie ajoutoit encore a Pemotion qu'elle 


Eprouvoit. Elle prit au haſard la premiere 
route qui s'offroit a elle, & qui paroiſſoit 
traverſer le bois dans ſa longueur, elle la 


ſuivit long- temps fans s'en appercevoir : 


enfin quelque bruit la tirant tout à coup 
de la profonde reverie ou elle Etoit plon- 
gee, elle lève les yeux & ſe voit avec ſur- 
priſe en face & preſque dans Pavenue d'un 
grand & beau chareau. Elle n'eut pas le 


temps de faire beaucoup de reflexions ſur 


ceux à qui il pouvoit appartenir. .. . Lin- 


dorf lui-mème paroit dans cette avenue, il 
a deja vu Caroline; il a deja franchi d'un 
ſaut, le petit mur qui les ſeparoit, il ef 


deja pres d' elle, & lui temoigne , plus par 


ſes regards, que par ſes paroles, & ſon éton- 


nement, & ſa joie de la trouver preſque 


dans ſa demeure. Caroline confuſe, inter- 


dite, rougiſſoit juſqu'au blanc des yeux, 
n'oſoit les lever ſur Lindorf, & diſoit en 
balbutiant, qu'elle $'etoit égarèe, qu'elle 


jignoroit abſolument. ... qu'elle croyoit Ris- 


berg d'un tour autre cote. Lindorf eur tout 


à fait l'air de la croire, & loin de la preſ- 
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ſer de s'arrèter plus long-temps; loin de 
lui offrir de ſe repoſer dans. ſes jardins, il 
eut la delicateſſe de lui dire, qu'il alloit 
tout de ſuite la reconduire a Rindaw, & 
que, pour varier ſa promenade, ils pren- 
droient un autre chemin encore plus agrea- 
ble. Sans doute qu'il entendoit, par ce 
mot, le chemin le plus long. Celui-ci Vetoit 
au double, Caroline ne put s'empeècher de 
le remarquer, en s'appuyant ſur un bras 
qu'elle avoit d*abord refuſè, & que la fatigue 
Fobligea de prendre. „Ce chemin, dit-elle, 


eſt bien plus long que celui du bois.” — Il 


eſt vrai, c'eſt un detour; pardon, J'ai 
voulu vous faire faire une fois ce que je 


fais tovs les jours. — Comment? — Oui, 


quand je vais a Rindaw, je paſſe toujours 


par le chemin du bois, & quand je reviens 


chez moi, je prends toujours celui- ei. Ca- 
roline rougit & ne repondit rien; ſoit que 
ce fut une ſuite de ſes reflexions de la jour- 
nee, ou de Pembarras qu'elle avoit éprouvé 
en ſe trouyant chez lui, la preſence de 


Lindorf n'avoit point eu cette fois ſon effet 


accoutume ; loin de diſſiper ſa triſteſſe, elle 
l'avoit augmentee , des larmes rouloient 
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dans ſes yeux, elle ſentoit que ſi elle efit- 
dit un ſeul mot, elles auroient inondé ſes 
Joues. Lindorf, au contraire, avoit d'abord 


paru plus content qu'a Pordinaire , la joie 
la plus pure étoit repandue ſur ſa phyſiono- 


mie, elle animoit tous ſes traits, toutes ſes 
expreſſions; il lui parloit avec feu de la 


beauté de la campagne, du delice d'y vi- 


vre aupres de l'objet qui nous intèreſſe, 


Kc. Elle répondoit a peine par quelques 


monoſyllabes, & ſon cœur étoit toujours 
Plus oppreſſè; ſon abattement frappa Lin- 
dorf, il fe tut & l'obſervoit avec des regards. 


.on ſe. peignoient alternativement le doute, 


la crainte, la tendreſſe & Peſperance. II 
ſembloit avoir à dire quelque choſe qu'il 
n'oſoit prononcer. La lune s'étoit levee, ſa 
douce lumière èclairoĩt leur marche ſilen- 
cieuſe, & ajoutoit encore à leur emotion 
mutuelle Enfin, Caroline ayant pris ſur 


elle de prononcer quelques mots, lui de- 


manda $'j1 avoit regu les lettres qu'il at- 
tendoit avec tant d'impatience? — Ces let- 


tres, repondit Lindorf avec un ton paſ- 
fionne... Qui, je les ai recues.,.. Oh F Ca- 


ro line, vous ne ſavez pas, vous rimagi- 
| ne 
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nez pas A quel point elles pouvoient in- 
fluer ſur mon bonheur... Demain matin , 
jirai, je vous les communiquerai , chere 
Caroline, tendre amie. de mon cœur; 
vous lirez enfin dans ce cœur qui britle 
de s'ouvrir entièrement à vous. Vous ſau- 
rez tout ce que je penſe, tout ce que je ſens; 1 
& cet entretien que je vous demande, de- 
cidera du ſort de toute ma vie. Ces mots, 
& plus encore le ton dont ils etoient pro- 
noncès, effrayè rent Caroline, & ſans doute 
 acheverent de dechirer le voile, qui deja 
commencoit à s'entr'ouvrir: ſans avoir la 
force de repondre un ſeul mot, elle eut celle 
de degager ſon bras, qu'il prefloit avec ar- 
deur, & ſe trouvant preciſement alors de- 
vant. la petite porte de ſon boſquet, elle 
y entra avec precipitation , en lui diſant, 
d'une voix étouffèe: Adieu „Lindorf, a de- 
main, & moi auſſi, je vous parlerai, je vous 
apprendrai. . . Vous ſaürez. . Alors elle n'y 
put tenir plus long- temps, ſa t&te ſe pencha 

ſur ſon ſein, ſes larmes trop long- temps rete- 
nues, coulerent en abondance un tremble- 
ment univerſel la forca de s'aſſeoir ſur un banc 


qui; ſe trouvoit derrière elle & Lindorf, 9 
K F 
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Lindorf a fuivie; il eſt à ſes pieds, $i 
preſſe avec tranſport ſes deux mains, qu'il 
couvre de baiſers, & qu'elle ne ſonge 
point a retirer; il oſe meme la ſerrer dans 
| ſes bras, & la tete de Caroline ſe penche 
fur ſon épaule. Oh, ma bien-aimee, lui di- 
ſbit-il, laiſſe-moi les eſſuyer, ces precieuſes 
larmes, qui font le gage de mon bon- 
heur.... Fille adoree, ealme- toi, raſſure- toi, 
Ceſt ton ami, ton amant, & bientòt ton 
14 Epoux , qui t'en conjure. Ce mot terrible 
4 rappela Caroline A elle-m#me & à ſes. de- 
bvVoirs; elle ſe leva avec effroi, le repouſſa 
loin d'elle, voulut parler, ne put articuler 
un ſeul mot; & frémiſſant du danger qu'elle 
avoit couru , elle ſentit que, dans ce mo- 
ment, la fuite étoit le ſeul parti qu'elle edt 
à prendre. Se d&gageant done avec effort 
des bras de Lindorf, qui vouloit la rete- 

nir, elle schappa, & courut ſe renfermer 

dans ſon appartement; elle ſe jeta ſur le 

premier ſiege qu'elle trouva, & fut aſſez 

mal pendant quelques inſtans, pour perdre 

toutes ſes idées. Cet état ne dura pas 

long-temps, & ceux qui le ſuivirent furent 

bien plus affreux. Heureuſement pour elle 
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ſon amie s'étoit miſe au lit avant le ſou- 
per, ce qui lui arrivoit quelquefois, & dor- 


. moit profondemenr. Elle fut done diſpenſce 


de paroitre ; &, pour Ctre plus libre encore 
de ſe livrer à la douleur, ſans temoins, elle 
prit le parti de ſe coucher auſſi & de ren- 
voyer ſa femme- de-chambre. Des qu'elle 
put reflechir , non pas de ſang-froid , mais 


| avec un peu plus de calme, a fa ſituation ac- 


tuelle, elle ſentit qu'il falloir au plutor inſ- 


truire Lindorf qu'elle n*etoit plus libre, & 
ſe condamner A ne plus le revoir. L'arrèt 


Etoit bien dur, la vertu le prononga, mais 
le cœur en gemit; il n' toit plus poſſible 
a Caroline de ſe faire la moindre illuſion 
ſur la nature de ſes ſentimens. C*etoir Va - 
mour dans toute fa force, & dautant plus 


violent, qu'il ſe faiſoit connoſtre par les 


traits les plus aigus de la douleur. Si ſon 
deſeſpoir en augmenta , elle n'en fut que 
plus confirmèe dans la reſolution qu'elle ve- 


noit de prendre; le danger Etoit trop preſ- 
ſant pour balancer un inſtant... . Mais, 


comment lui faire cette terrible confidence, 
la ſcene de la veille etoit trop preſente & 
ſon eſprit pour riſquer de la renouveler; 

"= 
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elle ſentoit qu'il lui ſeroit impoſſible de le 
voir, de lui parler, de lui dire elle-me- 
me: Separons-nous pour toujours. Une let- 
tre Etoit done le ſeul moyen; elle sden oe- 
cupa toute la nuit; elle n'6toit pas facile 
a compoſer , cette lettre; chaque expreſ- 
ſion, chaque phraſe, lui paroiſſoit ou trop 
froide, ou trop tendre; enfin, quand elle 
eut trouve à peu pres le tour qu'elle vou- 
loit lui donner, elle s impatienta que le jour 
parùt pour Vecrire ;z elle ouvroit a chaque 
inſtant ſes rideaux, 't des qu'elle appercur 
les premiers rayons de Paurore, elle ſortit 
de ſon lit, paſſa une robe, & voulut com- 
mencer ſa. penible tache ; mais on ſait que 
tous ſes meubles avoient inſenſiblement pris 
le chemin du pavillon, ſon ſecretaire y avoir 
paſſs comme tout le reſte. Elle ne trouva 
pas dans ſa chambre de quoi tracer un ſeul 
mot: il fallut prendre patience , attendre 
que les gens du chateau fuſſent leves , & 
euſſent ouvert les portes. Comme aucun 
d' eux n'avoit d'amant a congedier , ils 
dormirent encore une bonne heure, Caro- 
line la paſſa A fa fenetre; il n' auroit tenu 


gu'a elle 0 y Jouir du ow beau des ſpecta- 
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cles, &, ſans doute pour la premiere fois 
de ſa vie, le développement inſenfible du 
jour, les gradations de la lumière, enfin le 


lever du ſoleil paroiſſant dans toute ſa gloi- 


re, animant toute la nature, ne firent au- 
cune impreſſion ſur fon cœur dechire. Lin- 


dorf, qu'elle alloit Eloigner d'elle, & ren- 


dre malheureux; Lindorf, dont elle n'avoit 
connu amour & ſenti combien il lui étoit 
cher, qu'au moment de s'en ſeparer pour 
toujours, obſcureiſſoit tout a ſes yeux, elle 
ne penſa qu'a lui, elle ne vit que lui; & 
les brillantes couleurs de l'aurore, & les 
rayons du ſoleil, & le reveil de la nature, 
tout fut perdu pour elle. Des qu'elle put 


ſortir , elle eourut au pavillon: il Etoit eſ- 


fentiel que Lindorf recut ſa lettre avant 
que d'arriver a Rindaw, & Caroline ne dou- 
toit pas qu'il n'y vint auſſi-tòt qu'il lui ſeroit 


poſſible: Elle s'achemina done triſtement; 
mais que devint- elle, lorſqu%en entrant 


dans le pavillon, dont la porte étoit ou- 
verte, elle vit, ou crut voir Lindorf lui- 
meme, aſſis dans le fond, pale, abattu, les 
che veux en deſordre; & qui, la tete appuyce 
fur une main; paroiſſoit plongs dans un 
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profonde reverie. Je dis qu'elle crut le voir, 
parce qu'elle eut un inſtant Videe que c- 
toit une illuſion de ſon imagination Egaree 
& trop occupee de lui. Elle fit un eri per- 

--cant, mais elle ne put douter que ce ne 
fac bien lui-meme , lorſqu'a ce cri , elle 
Je voit s'elancer de fa place, courir & 
elle, tomber A ſes pieds, & lui dire 
avec une imperuoſite qu'elle ne put arré- 
ter: Oh, Caroline, pardonnez.... celui 
qui vous adore ne vous a point compromiſe. 
Hier, en vous quittant, je fus chez moi, 
Jy ai paſſe la nuit, mais penſez- vous que 
Je ſommeil air approchè de mes paupieres 
au point du jour je me ſuis leve, je ſuis 
ſorti, cette porte Etoit reſtèe ouverte..,. 
Te ne ſais comment je me ſuis rrouve 
zei. Mais, Caroline, je le jure, je n'en 
ortirai pas que vous n'ayez decide de mon 
ſort, ou plut6t, laiſſe interpreter ton ſilence 
& ton trouble à ton heureux amant ; un 
ſourire me ſuffit, &, ſar de ton aveu, ſlr 
de l'aveu de notre amie, je cours obtenir 
celui de ton pere.... Demain, peut- tre, , 
demain, c'eſt à ton Epoux que tu pourras 
avouer ſans rougir que tu Vaimes. C' toit 


oa — —— LET — 
—— — — — _ — — — 
. — F - _ _—_ 
— COTE — —_ 2 =: 
— — = — — —— — > > At: — — — — : 
- T = 
WA — 5 — 


— — — 
= —ñ 
_— — 
- ee ie 
— — 68 


e OA HOLT IS 
— 33 — — Ä 5 © — 
a — 4 — 2 = y 
— _ 2 EL Rz 1 * n * — » 
„ — e r * — - * , 2 11 — 


— 
—— 
— 
= — 
8 
2 — 
— 


i i 
"Ft | 
. Uq 
14 
1 
0 
þ i 
: 1 
- 
> 
[ 


(127 ) 


fans doute le moment de parler, de d6truire 
d'un ſeul mot les douces illuſions de l'amant; 
mais qu'il Etoit penible à prononcer, ce mot 
cruel; il s'arrètoit ſur les lèvres de Caroline; 
elle vouloit & ne pouvolt VYarticuler. Lindorf 
prè venu, continuoit a interpreter ce ſilenee 
en ſa faveur, à l'attribuer à la modeſtie, 
à Yembarras, à la timidite, &, voulant 
enfin le vaincre, & la forcer a parler, il fe 
leva precipitamment, courut a ſon chapeau, 
qu'il avoit poſe ſur le cla vecin. Chere Caro- 
line, dit-il en le prenant, je n'ai pas un inſ- 
tant A perdre, quand il s'agit d'aſlurer mon 
bonheur; je n'exige plus un aveu, qui pa- 
roit trop vous cotiter ; mais, fi vous ne 
me defendez pas de partir, je vole & l'inf- 
tant a Berlin, & j'en reviens bient6t , je 

Peſpere, avec le droit de le demander. Alors, 
Caroline effrayee, raſſemblant toutes ſes for- 
'- Ces, eourt à lui: Ou'allez- vous faire, Lindorf? 
vous ne ſuvez pas.... Apprenez:... Quoi 
donc? — Un ſecret, — Quel ſecret ?-parlez, 
Czroline, vous me faites mourir. __ Eh bien, 
je ſuis. ... — Vous etes? — Maride. .. La 
foudre tombee aux pieds de Lindorf Pau- 
toit ſans doute moins frappe. — Marie | 
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repera-t-i1 avec Vaccent de la terreur, & le 


plus profond ſilence ſuecẽda a ee mot, ou 


plutòt ace cri. Caroline tremblante s'ëtoit 
affiſe, & couvroit ſon viſage de ſon mou- 


choir... . Lindorf ſe promenoit à grands pas. 
Mariée, repeta-t-il encore en ſe frappant 


le front, — Et, apres un autre moment de 
Hlence.... Non, non, c'eſt impoſſible , ab- 
'folument impoſſible. Vous m*abuſez , Caro- 
line, vous vous jouez d'un malheureux dont 
vous Egarez la raiſon : Ceſſez ce jeu cruel; 
dites.... dites - moi, que vous n'etes point 
marie Il {n'eſt que trop vrai que je le 


ſais, rẽpondit Caroline d'une voix altérée.— 


Mais votre amie ?.--- Elle l'ignore, je vous 
Luai dit, c'eſt un ſecret. --- Oh, Caroline, 
Caroline! On m'avez- vous conduit, fatal 
ſecret , malheureux pour toute ma vie... 
pendant quelques momens, il fut dans une 
agitation qui tenoit du délire: il s'aſſeyoit, 


ſe relevoit, appuyoir ſa tte contre le mur; 


tous ſes mouvemens tenoient de la fureur. 
Lindorf, cher Lindorf, diſoit Caroline, au 


nom du ciel, calmez-vous. Eh, ne ſuis- 
je pas bien plus malheureuſe encore P. 


Vous, mn. oh; Caroline... Alors 


— 5 : « 
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Pattendriſſement prenant le deſſus, des lar- 
mes... . oui, des larmes, toutes ameres 
qu'elles Etoient , le ſoulagerent un peu: 
Au bout de quelques momens, il put ſe rap- 
procher d'elle. Caroline, lui dit-il, d'un 
ton plus doux, expliquez-le-moi done, ce - 
myſtère, dont la découverte me tue: Quel 
eſt- il, cet inconcevable epoux , qui peut 
ainſi vous laiſſer a vous- meme , negliger 4 
cer exces le plus grand des bonheurs ? Ca- 
roline , qui pouvoit A peine parler, conſo- 
lee cependant de le voir un peu plus tran- 
quille , lui fit ſuceinctement Phiſtoire de 
ſon mariage avec un ſeigneur de la. cour, 
qu'elle ne nomma point, voulant reſpecter 
le ſecret du comte, & ſans parler meme de 
ce qui pouvoit le deſigner.; elle dit ſeule- 
ment qu'une repugnance invincible pour un 
lien auquel elle s'etoit ſoumiſe par obeiſ- 
ſance, Vavoit obligee a demander cette 
ſeparation , au moins pour quelque temps, 
qu'on la lui avoit accordee ſous la con- 
dition de garder le ſecret ; je manque peut- 
Etre, dit-elle, A un de mes devoirs, en 
le revelant , mais du moins, je faurai rem- 


plir tous les autres, quelques penibles qu'ils 
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ſoient a mon cœur: Adieu, Lindorf, ſé- 
parons- nous, fuyez- moi pour toujours; 
oubliez, $'il eſt poſſible, l'infortunèe Ca- 
xoline. — Que je vous fuye! que je vous 
oublie ! reprit Lindorf, dont la phyſiono- 
mie $*toit Eclaircie pendant le court recit 
de Caroline. Ah! jamais, jamais... Mes 
eſperances ſe raniment, & j'oſe encore 
entrevoir le bonheur. — Ou'eſt - ce que 
vous dites, Lindorf, la douleur vous egare? 
— Non, je puis encore erre heureux , fi 
vous daignez y conſentir.... Oh, ma Ca- 
roline, Ecoute-moi : ton cœur m'a nommè, 

tu t'en defendrois en vain; il m' appartient, 
ce eœur, que j'ai mèrité par Pexces de 
mon amour, & mes droits ſont bien plus 
facres que ceux d'un tyrannique Epoux , 
qui a abuſe de Pautorite paternelle; dites 
un ſeul mot, & ces liens abhorres ſeront 
briſes ; ils le ſeront, Poſe vous l'aſſurer; 
le Roi eſt juſte, il m'aime, il m'enten- 
dra; & d'ailleurs, j'ai un moyen ſtir, un 
appui. — Malheureux Lindorf, interrompit 
Caroline , perdez un eſpoir chimerique ; le 
Roi lui-mème les a formes, ces nœuds, que 
rien ne peut rompre: Eh! quel appui 
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peut balancer un inſtant la faveur du eome 
de Walſtein? — du comte de Walſtein, 
reprir Lindorf! — Son nom m'eſt Echapps, 
dit Caroline, mais je compte ſur votre 
diſcretion. Jugez done s'il vous reſte le moin- 
dre eſpoir ; c'eſt lui qui. . . . Oui, le eomte de 
Walſtein eft mon Epoux. Lindorf les yeux 
fix6s en terre, les bras eroiſés, ne repon- 
dit pas un mot, & paroiſſoit abſolument 
abſorbs dans ſes penſèes: Enfin, ſortant 
tout à coup de cet état de ſtupeur. — Ca- 
roline, dit-il 4 demi-voix , & ſans preſque 
la regarder, je vais vous quitter; mais je 
reviendrai demain matin; il eſt effentiel 
que je vous parle encore; demain, à la 
meme heure , ſoyez ici dans ee pavillon, je 
Pexige de votre amitie : Dites, puis-je y 
compter, y ſerez- vous, demain matin à 
hhuit heures, vous trouverai- je ici ? — y 
ſerai , dit Caroline, fans trop ſavoir ce 
qu'elle repondoir. . A demain done, reprit 
Lindorf, en faiſant un pas pour ſe rappro- 
cher d'elle; mais fe reculant tout A coup, il 
prit ſon chapeau , & diſparut. Qu'on juge 
de Petar on il laifſa Caroline, de la con- 
fuſion d' idèes qui rempliſſoient ſa tete & 
F vj 
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ſon eur: Celle queelle le reverroit encore 
fut la premiere. Mais qu'eſt - ce qu'il pou- 
voir avoir à lui dire, qu'il ment pu dire 
dans ce moment? Pourquoi ce rendez- vous 
demandè avec tant d'inſtances & meme avec 
une ſorte de ſolemnité ? Elle ſe repentoit 
preſque d'y avoir conſenti : cependant au- 
Toit- elle pu le refuſer; d'ailleurs, il Etoit 
poſſible qu'il n' eũt pas perdu 1idee de faire 
_ -rompre ſon mariage, il n'avoit point dit 
qu'il y edt renoncé; il étoit donc eſſentiel 
de le revoir, pour le diſſuader de faire des 
- demarches inutiles, qui n'aboutiroient qu'a 
_  d&couvrir leur liaiſon , & a rendre Caroline 
plus malheureuſe. Cela la determina à etre 
exãacte au rendez - vous: elle penſa enſuite 
a l'embarras de cacher plus long-temps ſa 
poſition à la chanoineſſe. Qu'alloit-elle pen- 
fer de l'abſence de ſon cher Lindorf ? & 
Caroline elle - meme , ſentoit que ce ſeroit 
une conſolation pour elle de pouvoir épan- 
cher ſa douleur, & verſer des larmes dans 
le ſein de cette indulgente & tendre amie. 
Mais on avoit exige d'elle une promeſſe fi 
forte, ſi poſitive, & la punition dont elle 
etoiĩt menacee lui paroiſſoit fi terrible, qu'elle 
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woſoit pas confier ſon ſecret ſans permiſſion; 2 

c*etoir aſſez; toit trop meme, d'en avoir 
inſtruit Lindorf, & ſon motif pouvoit ſeul 
la juſtifier. Elle prit donc le parti d'ecrire 
tout de ſuite à ſon père, pour lui demander 


cette permiſſion. 
» [1 ne lui Etoit plus poffible , lui diſoit- 


77 . de diſſimuler avec ſa bonne maman, 
„& de lui cacher plus long- temps ſon ma- 
„ riage; ſon ignorance à cet égard l'expoſoit 
5 à des converſations pènibles & ſouvent re- 

9 petces, prete à ſe trahir à chaque inſtant: 
„Elle demandoit en grace la permiſſion d'a- 
39 vouer un ſecret qui cotitoit trop à ſon 

„„ cceur, & bleſſvit la reconnoiſſance & Vami= 
„ tis qu'elle devoit a madame de Rindaw. 
„Ou'eſt-ce qu'on avoit a craindre; la mau- 
„ Vaiſe ſante de la baronne, ſon gout pour la 
„ retraite, aſſuroient de fa diſcretion ; à qui 
9 le diroit-elle, puiſqu'elle ne voyoit jamais 
” perſonne. D'ailleurs, ajouta Caroline (qui 
„ Voulut prevenir, & la viſite, & les perſe- 
gy cutions qu'elle redoutoit), decidee comme 
#2 je le ſuis, à ne point la quitter, A reſter 
„ aupres delle autant qu'elle vivra, il m'eſt 
2 affreux de n'oſer ouvrir mon coeur & cells 


\ „ 
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„ Qui m'a tenu lieu de mere.... Oui, mon 
„ pere, il m'en coũte, ſans doute, de vous 
„ afliger, de vous priver d'une fille qui, fi 
„ vous l'euſſiez voulu, ne vous auroit ja- 
„ mais quitté, dont la vie auroit été conſa- 
„ Cree a vous prouver ſa tendreſſe; mais, 
55 vous en avez ordonne autrement: Permet- 
5; dez done à mon tour, que J*uſe de la liberte 
9» que mon Epoux & mon roi m'ont donnee, 
„Je puis demeurer d Rindaw autant que je 
„ le voudrai; tel eſt Parret qu'ils ont pronon- 
„ cé, & que je nai point oublié. ſe déclare 
„done que je le voudrai, auffi long - temps 
„ que mon unique amie exiſtera, que mes 
„ ſoins lui pourront Ctre utiles, & que mon 
„ cceur & ma raiſon ſe refuſeront aux liens 
„ Que j'ai formes, &c 
Quand cette lettre fut Ecrite & envoyte, 
Caroline ſe ſentit un peu ſoulagee; ſon ſecret 
lui peſa moins des qu'elle penſa qu'elle auroit, 
dans quelques jours, la liberté de Fayouer, & 
Pideèe qu'elle ne ſeroit point obligee de re- 
voir le comte, peut - Etre de bien des an- 
nes, la confola un peu de ne plus revoir 
Lindorf. C'eſt trop d'avoir le double tour- 
ment de renoncer à ce qu'on aime , & la 
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cCrainte de vivre avec ce qu'on hait ; per- 
| ſuadee que ſa fermeté la diſpenſeroit de ce 
dernier malheur, elle ſe ſentit la force de 
ſupporter l'autre. Je ne le reverrai plus, dit- 
elle, mais au moins je ne verrai perſonne, 
& je pourrai penſer ſans ceſſe à lui, dans 
ces lieux, qu'il m'a rendu fi chers. Elle 
eut la force, malgre ſon agitation inté- 
rieure, de ſupporter la converſation de la 
chanoineſſe, qui lui demandoit a chaque inſ- 
tant, fi elle ne croyoit pas que M. de Lin- 
dorf viendroit ce jour-là, & qui $'etonnoit 
beaucoup qu'il ne fùt point arrive de bonne- 
heure, comme il l'avoit dit. Sans ſon mal 
d'yeux qui empiroit tous les jours, elle ſe 
ſeroit appercue , ſans doute , de la päleur, 
de la rougeur, du trouble de Caroline; mais 
elle ne vit rien , ne parla que de ſon cher 
baron, s'inqviéta de ſon abſence , & ſe pro- 
mit bien d' envoyer, le lendemain, ſavoir 
de ſes nouvelles, $i1 ne paroiſſoit point ce 
jour-la. Enfin, elle ſe retira dans ſon ap- 
partement & Caroline dans le fien , ou elle 
paſſa cette nuit comme la precedenre. Des 
qu'elle fut levee, elle courut av pavillon: 
L'heure du rendez-vous ẽtolt paſſce, & Lin- 
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dorf n'arrivoit point; elle attendit une demi- 
heure, qui lui parut un ſiècle, & pendant 
laquelle elle ouvrit & referma dix fois la 
petite porte, & la croiſte qui donnoit ſur 
le chemin: elle alloit ſans ceſſe de l'une 4 
l'autre, regardoit du còté par ou Lindorf 
deyoir venir , auſſi loin que fa vue pou- 
voit aller: enfin elle Pappercut , & fon Emo- 
tion fut fi vive, qu'elle Pobligea de S'af- 
ſeoir, & qu'elle ne put le ſaluer lorſqu'il 
entra, que par une inclination de tete ; fa 
paleur extreme , ſon abattement , Ia frap- 
perent; il s'avangoit en wemblant „& ſans 
prononcer un ſeul mot; quand il fut pres 
d'elle, il mit un genou en terre, & lui pré- 
ſentant un gros paquet cacheté & une boſte 
à portrait: Recevez ceci, dit- il d'une voix 
baſſe & alteree , de la part d'un ami. Adieu, 
Caroline, adieu, ſoyez heureuſe ; & lui 
ayant baiſe la main deux fois, avec paſſion 
& reſpect, i! ſe releva, mit ſon mouchoir 
ſur ſes yeux, & reſſörtit du pavillon. 
Sans le paquet & la bofte, qui Etojent 
la, ſur ſes genoux, Caroline auroit cru que 
cette apparition-ſubite Etoir un ſonge , une 
ilufion,' Elle ſuivit Lindorf des yeux avec 
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un ẽtonnement ſtupide; des qu'elle ne le 
vit plus, ſes bras s'étendirent d' eux- me- 
mes vers la porte. Oh! Lindorf, Lindorf, 
$'ccria-r-elle | Mais, Lindorf n'y Etoit plus; 

il ne l'entendoit plus. Elle ſe leve avec tranf- 
port, laiſſe tomber ce qu'il lui a remis, 
court à 1a croiſee, & le voit encore qui 
gen alloit avec rapidite : Bientôt elle Va 
perdu de vue. Alors ſes larmes coulent en 
abondance , & previennent peut-erre un èva- 
nouiſſement; pendant long- temps elle ſe li- 
vra au plus violent deſeſpoir. C'en eſt fait, 
je ne le reverrai plus, $*<crioit-elle , il eſt 
perdu pour moi... & les ſanglots coupoient 
ſa voix, arrètoient ſa reſpiration, & ſes lar- 
mes recommencoient avec plus de violence. 
Enfin ſes yeux ſe porterent fur le paquet 
& la boite, qu'il lui avoit laiſſes, & qui 
etoient A terre devant elle. Sans doute elle 
y.trouveroit quelques èclairciſſemens ſur cet 
adieu fi fingulier.: elle releve d'abord la 
boire. C'eſt ſon image que je vais voir, pen- 
ſoit- elle, en cherchant à l'ouvrir: cher 
Lindorf, en ai-je beſoin pour me rappeler 
tes traits. C'etoirt cependant une conſolation 
dont elle ſentoit tout le prix; elle ouvre. 


r 
Ouelle eſt ſa ſurpriſe! ... . C'eſt bien l'uni- 
forme de Lindorf; c'eſt bien un capitaine aux 
gardes, mais ce n'eſt point celui qu'elle aime; 
c'eſt bien un tres-bel homme , mais entie- 
rement different de Lindorf, & qui lui eſt 
 inconnu. Elle referme promptement la boite, 
la jette ſur la table avec colere, & court 
au papier: Voyons, dit- elle, fi cet homme 
inconce vable m'expliquera ce myſtère. De 
qui donc eſt ce portrait, & qu'eſt - ce qu'il 
veut que j' en faſſe ? Elle decachete le paquet, 
1 renfermoit un gros cahier de Pecriture 
de Lindorf; Caroline Etoir fi ſaiſie qu'elle 
' ne comprenoit rien d' abord à ce qu'elle li- 
ſoit, cependant elle raſſembla toutes ſes 
 $86es,, &affit aupres d'une fenetre , prit le 
enhier & commenca ſa lecture. 
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G 
CAHIER DE LINDOREF. 


DU CHATEL U DE RISBERG, 


II etoit date de la vellle, apres Pavoir quitte. 
Neuf heures du matin. 


3 general de Walſtein , pere de l'am- 
baſladeur', ayant, dans ſa jeuneſſe, fait un 
voyage en Angleterre, vit lady Mathilde 
Seymour, il Vaima , lui plut , demanda fa 
main, Pobtint, la ramena dans fa patrie, 
& la rendit la plus heureuſe des femmes; 
deux enfans ſeulement furent le fruit de cette 
union. Ils eurent d'abord un fils qui rem- 
plit tous leurs vœux (ceſt le comte actuel, 
unique ſoutien de cette illuſtre famille, qui 
B$*erejndroit avec lui), &, douze ans apres, 
une fille, dont la naiſſance tardive, inatten- 
due coũta la vie à ſa mere; le general fut 
au deſeſpoir; il avoit adore ſon épouſe, il 
demeura fidelle a ſa memoire : Quoique 
jeune encore, il declara qu'il ne reprendroit 
point de nouveaux liens, & qu'il conſa- 
creroir le reſte de ſes jours au ſervice de 
fon prince, de fa patrie & a Veducation de 
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ſees enfans. La fille, à laquelle il donna le 
nom de Mathilde, fut remiſe aux ſoins des 


ſeurs du generat, dont l'une avoit Epouſe 
le baron de Zaſtrow , gentilhomme Saxon, 
mais établi pour lors a Berlin, en ſorte 
qu'elle fut également ſous. les yeux de ſon 
pere; ſon fils, conduit par lui-m#me dans 
le chemin de l'honneur & de la vertu, an- 
nongoit des ſon enfance tout ce qu'il de- 
voit Etre un jour, donnoit à ce tendre 
pere les eſperances les plus flatteuſes, & 
Jai promettoit la plus douce recompenſe | 


de ſes ſoins. Helas| il n'en jouit pas long- 


temps: la guerre etoit allumee entre l'Au- 


triche & la Pruſſe. Le general commandant 


une partie de notre armee victorieuſe , 856- 
toit ſignale dans pluſieurs occaſions ; le Roi 
le diſtinguoit deja comme un de ſes meil- 


leurs officiers, lorſqu” i eut le bonheur de 


pouvoir prouver à ſoh maftre ſon zele & 
ſon dévoument, en lui ſacrifiant fa vie a 
la bataille de Molvitz. Le Roi ne comprant 


que ſur ſon courage, oubliant ſa ſurete, 


ſe*rouva dans le plus grand danger; pour- 
ſuivi par quelques huſſards Autrichiens, ſon 


cheval ayant regu une bleſſure, qui l'empèe- 
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choit d'ayancer, il riſquoir d'tre pris ou tus, 
lorſque le general de Walſtein $'en appergut : 
Sui vi ſeulement de ſon fils age de ſeize ans, 
qui faiſoit ſa premiere campagne à ſes c0- 
tes, comme ſimple volontaire, il ſe prècipite 
entre les huſſards & le Roi; le jeune comte 
ſe häte de lui donner ſon cheval, pen- 
dant que fon pere bleſſe ou met en fuite 
ceux qui le pourſuivoient , & regoit lui- 
meme le coup mortel, deſtiné ſans doute 
au monarque. Son fils & quelques officiers, 


du nombre deſquels étoit mon père, ſon. 


plus intime ami, le tranſporterent dans ſa 
dente; le Roi conſterne les ſuivit: les chi- 
rurgiens ayant examine ſa bleſſure, pro- 
noncèrent qu'il n'avoit plus que quelques 
inſtans à vivre; ſon fils, à genoux devant 


ſon lit, ſe livroit au plus vif deſeſpoir , & 
ne ceſſoit de reperer : Oh, mon pere! & 


pourquoi n'eſt-ce pas moi qu'ils ont tusl 
Le general raſſembla le peu de forces qui 


lui reſtojent pour le conſolęr, & le recom- 


manda au Roi: “ Sire, lui dit-il, je vous 
le remets, il a partage mes perils & ma 


gloire, il ſaura, comme moi, vivre & 


mourir pour vous; vous lui ſervirez de 
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pere, ainſi je ſerai remplace & pour vous & 
pour lui: „ Et vous, jeune homme, mon- 


trez plus de fermeté, enviez ma mort 


gilorieuſe au lieu de la pleurer, & meritez , 

par votre courage, Pauguſte pere auquel je 
vous confie... Oui, je ſerai ſon père, dit le 
Roi, véritablement emu & rouche, en ſer- 
rant dans ſes bras le jeune comte, je n'ou- 
blierai jamais que c'eſt pour moi qu'il a 


perdu le ſien, & je lui dois auſſi la vie; 


il ſera deſormais mon fils & mon ami; &, 
pour vous le prouver, je lui donne des ce 


moment une compagnie aux gardes, qui le 


fixera pres de moi pendant fa jeuneſſe, & 
ne ſera que le prelude des bienfaits que je 
' TEpandrai ſur lui. Le jeune comte, abſorbs 
dans ſa douleur, ne repondit rien, & n' en- 


tendit peut-etre pas ce que le Roi diſoit. 


Une expreſſion de reconnoiſſance & de joie 


ſe peignit encore ſur le viſage expirant du 
general , & ranima ſes yeux deja couverts 


des ombres de la mort; il tendit une main 


à ſon Roi, l'autre a ſon fils, & faiſant en- 


core un effort, il dit à ce dernier... „Mon 
fils.... Votre ſœur ... . Ma chere petite 


Mathilde. .. C'eſt à vous que je confie le 
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ſoin de ſon bonheur... Pauvre enfant. . 5 
Mais, vous lui reſtez.... Vous remplace- 
rez.. . II ne put achever ; le comte vou- 
lat lui repondre, les ſanglots Etouffoient ſa 
voix, mais l'ardeur, avec Jaquelle il baiſa 
la main du general, valoit bien tout ce 
qu'il auroit pu lui dire; cette main Etoit 


deja glacee, & l'inſtant apres, il rendit le 


dernier ſoupir dans les bras de men père, 
qui le ſoutenoit, en lui diſant : & vous 
auſſi, Lindorf, vous aimerez mes enfans..., 
Oh, mon Roi, mon fils, mon ami, ne me 
regrettez pas] je meurs le plus heureux deg 
ſujets & des peres. „ 
Peut- etre, madame, que ces intereſſans 

détails ne vous ſont point inconnus; mais, 


dans ce cas-là, j'ai cru pouvoir au moins, 


vous les retracer : cependant j'ai lieu de 
preſumer que vous les avez ignores; ils 
auroient , ſans: doute, fait ſur votre ame 
la meme impreſſion qu'ils faiſojent ſur la 


mienne, quand mon pere, temoin de cette 
2 . 4 * 20 

ſcene touchante, ſe plaiſoit a me la racon-＋ . 

ter. Oh! comme elle enflammoit mon coeur! 


comme elle excitoit en moi la plus vive 
admiration , pour ce jeune héros, qui, dans 


| 
| 


. 

un age auffi tendre, avoit déjà ſauvé 1a vie 
a ſon Roi, & ſu montrer à la fois tant de 
courage & de ſenſibilitè! Avec quelle ardeur 
je deſirois de le connoftre, de m'attacher 
à lui, de l'imiter, s'il m'étoit poſſible; 
combien je ſollicitai mon père, ou de me 
mener à Berlin, ou d'obtenir du Roi que 
le comte de Walſtein vint paſſer quelque 
temps avec nous. La mauvaiſe ſanté de ſon 
pere l'avoit oblige de quitter le ſervice peu 
d'annèes après la mort du general, & de- 
puis lors il 8'Etoit abſolument fixè dans une 
terre au fond de la Silefie. Pluſieurs années 
6'ecoulerent , ſans que la paſſion que Javois 
de voir le comte put etre ſatisfaite; j*Etois 
trop jeune encore pour paroltre a la cour; 
enſuite mes études commencèrent, on ne 
voulut pas les interrompre, & mon pere, 
| malgre ſes ſollicitations frequentes , ne pou- 
voit obtenir du Roi de ſe ſeparer de ſon 
fils adoptif, auquel il s'attachoit tous les 
jours davantage : jamais peut- etre, on n'a- 
voit joui d'un tel degre de faveur, mais 
jamais auſſi il n'en fut de plus méritées; 
- loin de s'en prévaloir, il ne ſe. ſervoit de 
ſon aſcendant ſur Veſprit de ſon maĩtre, que 
| pout 
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pour faire des heureux : auſſi, loin d'etre 


envie, il Etoit adore ; le nom du jeune comte 


de Walſtein ne ſe pronongoir pas ſans at- 
tendriſſement & ſans Eloges , tous les peres 
le propoſoient pour modele à leur fils, tou- 
tes les mères faiſoient des vœux pour qu'il 
de vint l'ẽpoux de leurs filles, mais peu 
oſoient s'en flatter; le monarque annongoit 
qu'il vouloit le marier lui-mème, & ſans 
doute la plus aimable des femmes lui etoit 
deja deſtinee... Oh, Caroline... Caroli- 
nel... . Mais ai-je le droit de murmurer? Non, 
vous deviez appartenir au meilleur des hom- 
mes, étre la recompenſe de ſes vertus, & 
le comte de Walſtein pouvoit ſeul vous 
meriter. Enfin le moment tant dèſiré de le 
voir & de le connoitre arriva. Au retour 
d'une campagne fatigante, le jeune comte 
ayant beſoin de repos, ſe joignit a mon 
pere, pour ſupplier le Roi de lui permet- 
tre de paſſer une partie de I'ete 4 Rone- 
| bourg (c'eſt la terre que mon pere habitoit). 
II n'étoit pas au pouvoir de Sa Majeſté de 

lui rien refuſer; il Vobtint , quoiqu'avee 
peine: j*appris cette nouvelle avec tranſ- 
Port; Þ arrive, & Je vis W®: la renom- 
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mee, loin d'avoir exagere , étoit blen av 


deſſous de la realite. Le comte, dans 
la fleur de I'age (il avoir alors vingt- qua- 
tre ans), joignoit à la figure la plus no- 
ble, les traits les plus reguliers, & la 
phyſionomie la plus expreſſive : ſes yeux 
ſurtout, Etoient le miroir de ſon ame; ils 
peignoient a la fois, ſa bonte, ſa ſenſibilite:; 
& au ſeul recit d'un trait de vertu ou de cou- 
rage, ils s'animoient, & brilloient comme 
Veclair + il etoit fort grand, tres-bien pro- 
portionne , afſez d'embonpoint , la jambe 
remarquablement belle. Je vois votre ſur- 
priſe, Caroline... Oui, rel étoit alors vo- 
tre é poux, tel il ſeroit encore, fi.... Oh, 
Caroline, j'implore votre pitié l.. Dans 
quel affreux détail je vais entrer, quel ter- 
rible aveu je dois vous faire; peut - etre 
dans quelques momens ſerai-je odieux 4 
celle... Mais, non, non, l'ame ſenſi- 
ble de Caroline s'attendrira ſur mon ſorts 
elle ſaura me pardonner & me plaindre.... 
Ah! quels que ſoient mes torts, je _ aller 
puni. 

En cet endroit les larmes qui e 
les yeux de Caroline, l'obligèrent à diſcon- 
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tinuer ; le cahier $echappa de ſes mains, 
ſes regards ſe portèrent d'eux - memes ſur 
la boite à portrait, elle comprit de qui il 
pouvoit etre ,. etendit le bras pour la pren- 
dre, & le retira promptement ſans avoir 
_ of& la toucher; ſon cœur palpitoit avec for- 
ce, toutes ſes idées etgient confuſes, elle 
eut beſoin de les rappeler, & de ſe reeueil- 
lir un moment avant que de recommencer 

a lecture; elle ſoupira profondèment, eſ- 
. ſuya ſes yeux, les porta encore ſur cette 
dofte, les detourna tout de ſuite, releva ſon 
cahier, & continua avec une , emotion qui 

s augmentoit a chaque ligne. 

Petois dans ma dix - neuvieme anne » 
quand le comte vint à Ronebourg : malgre 
la différenee de nos Ages & de nos poſitions , 
it me prè vint par les offres & l aſſurance d'une 
amitié, dont je fus d' autant plus flatté , 
que j'avois preciſement alors le plus grand 
beſdin d'un ami; mon cœur bruloit de $'6- 
pancher avec quelqu'un qui pùt me com- 
prendre, & partager ce que j*eprouvois. Pai- 


mois avec fureur.... Mais, non, non, je 


n'aimois pas, ce ſeroit profaner ce mot, & 
Jai trop appris depuis a connoftre l'amour, 
| | EE 
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pour confondre à preſent ces deux ſenti- 
mens... ſe dèſirois avec paſſion, avec éga- 
rement, une jeune fille, néèe dans la condi- 
tion la plus'obſture, mais dont les attraits 
auroient' mèritéè un trône. Oui, Caroline, 
_ Loviſeeroir belle; elle l'étoit, ſans doute, 
puiſque, dans ce moment _—_ 3 je puis 
le penſer & vous le dirdGG 85 
lei Caroline eut une eſpeee Wtrouſfernent , 
ou de ſerrement de cœur, qui 1!empechoit 
de reſpirer; elle ſe pencha ſur ſon ſiege, eut 
recours à ſon flacon, &, quand elle fut 
un peu ranimee; elle continua ſa lecture. 
Louiſe ètoit fille d'un aneien ſergent de 
mon pere, qui, depuis longtemps, avoit 
Jes invalides, & d'une femme-de- chambre 
de ma mere; ils vivoient à on quart de 
lieue de Ronebourg, dans une petite ferme 
que mes parens leur avoient donnèe pour 


récompenfe de leurs ſervices. Pendant mon 5 


enſance J*etois eontmuellement chez eux, 

& dam les bras de la bonne Chriſtine; qui 
_ m*avoit nourri, & qui m'aimoit comme ſon 
propre fils. Fritz, mon frere de lait, Etoir 
mon intime ami; Louiſe; plus jeune de 
. auen 5 4roit bien plus encore pour 
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moi; je ne pouvois me ſtparer i d'elle un 
inſtant , ni quitter la ferme du bon ſohanes; 

il fallut m'eloigner cependant de cette fa- 
mille qui mꝰëtoit᷑ ſi chère, & lorſqu*on m' en- 
voya dans une univerſité, je verſai bien 
autant de larmes, en me ſeparant de Chriſ- 
tine; de Johanes, & ſurtout de ma ſchère 
petite Louiſe, qu' en: quittant la maiſon 
paternelle. Pobrins la permiſſion d'emme- 
ner Fritz avee moi, & de me l'attacher 
pour toujours; j'ignorois alors que ce garęon 
avoit lame auff vile, auſſt baſſe que ſes 
parens l'avoient honnéte, ou plutôt, le 
germe de ſes viees ne s'etoit point en- 
core deyeloppe;; je le voyois actif „ fidel- 
le , intelligent, zele podr mon ſer vice & 
pour mes interers; il Eroit fils de ma nour- 
rice; frere de Louiſe, que de titres pour 
Paimer & lui accorder toute ma confiance; 
auſſi fut - Il iplutòt ) avec: moi; ſur” le 
pied d'un ami; que ſur celui d'un do- 
meſtique. Quelques années de ſejour 4 
Erlang affoiblirent beaucoup 1e ſouvenir de 
la petite ferme de Johanes | & des” iplaifirs 
de mon enfance; ils ſe renouveloient cepens 
fant quelquefois par les lettres que Fritz 
: G iij 
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recevoit de ſa ſœur, & qu'il me montroit; 
Þ y avoit toujours un petit article fi tendre 
pour ſon jeune maftre, elle lui recomman- 
doit ſi fort de l'aimer, de le bien ſervir; 
elle lui demandoir avec tant d'empreſſe- 
ment de mes nouvelles, que j ẽtois atren- 
dri en les liſant, que j*Eprouvois ung vé- 
ritable impatience: de revoir celle qui les 
ecrivoit'; il en regut une, qui lui appre- 
noit la mort de leur mere , ma bonne & 
chere Chriſtine, Louiſe étoit deſeſperee, elle 
peignoit ſa douleur avec une Energie fi 
forte & fi; naive, que le cœur le plus dur 
en auroit; été touch; je pleurai ſincëre- 
ment celle qui, depuis ma naiſſance, m'a- 
voit prodigue les Joins les plus tendres; je 
la pleurai plus que Fritz, & je fus moins 
vice; conſoléè. Je me ſuis rappelé - depuis , 
gu un jour, que je lui parlois de mes re- 
stets ſur la mort de. ſa mere, il lui 
Echappa' de me dire: Vous pourreg voir 
Louiſe bien plus librement, Si j'avois eu 
plus d'age & d'experience, ce ſeul mot 
m'auroit devoile ſon odieux caractère, mais 
Javois encore: cette: precieuſe innocence qui 
ne laiſſe pas meme-foupgonner le mal, & je 


* 
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n'y fis alors aueune attention. Peu de temps 
après, je fus rappelé dans ma famille, je re- 
vins A Ronebourg quelques mois avant Varri- 
vee du comte, &, des le lendemain je courus 
a 1a ferme de Johanes, accompagne de Fritz: 
Grand Dieu! que devins-je,. en revoyant 
Louiſe, & quel changement inoui quel- 
ques années avoient apporté a ſa figure, & 
à l'impreſſion qu'elle me fit; jamais je n'a- 
vois rien vu d'auſſi beau; elle Etoit en deuil; 
ſon corſet noir marquoit ſa taille charmante, 
& faiſoir reſſortir ſa blancheur; l' motion & 
le plaiſir animoient ſon teint des plus belles 
couleurs, & ſes grands yeux bruns, de Pex- 
preffion la plus vive & la plus touchante; ſes 
cheveux noirs, comme le ruban qui les 


nouoit, rattaches en groſſes treſſes autour de 


ſa rete, toute la fraicheur, tout Veclar de la 
Jeuneſſe. .... Pardon, Caroline, fi je m'appe- 
ſantis ſur des details qui doivent peu vous 
intéreſſer, & qui me ſont depuis de venus 
dien indiffèrens à moi-meme ; mais j'ai be- 
ſoin d'excuſes pour les excds ou va m'en- 
trainer une paſſion effrence, & je n'en puis 
trouver que dans les charmes de celle qui 


Vinſpiroit; Us eurent l'effet le plus prompt 
G iv 
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& le plus terrible. En allant à la ferme, j'a- 
vois reſolu, pour m'amufer, de laiſſer de- 
viner A Louiſe lequel des deux Etoit ſon 
Tere, &, pour cet effet, je m'étois mis a 

peu pres comme lui; mais, mon extaſe, 
mon trouble, mon ſaiſiſſement, me decele- 
rent bientòt. Fritz rioit & voyoit avec joie 
Pimpreffion | que ſa ſœur faiſoit ſur moi. 
Elle Eroit :accourue, les bras ouverts & le 
Plaifir dans les yeux, mais tout A coup elle 

S*arrera devant moi, rte fit une reverence | 

gauche, que je trouvai remplie de 'grices , 
& fe jetant au cou de ſon frere , elle fon- 
dit en larmes; j'étois tout auſh emu qu'el- 
le; le vieux Johanes vint ajouter encore a 
mon Emotion; il me regut avec tendreſſe & 
reſpect, nous entrimes dans la ferme, il 
me parla de Chriſtine, de ſa mort, de ſes 
regrets, de tout ce qu'elle avoit dit ſur 
Fritz & ſur moi; je voulois répondre & je 
ne pouvois que regarder Louiſe & pleurer 
avec elle: Johanes me parla enſuite de ſes 
enfans, il me demanda fi j*etois content de 
ſon fils... Louiſe eſt une bonne fille, me 
dit-il, elle a ſoin de moi & de mon menage, 
elle remplace ſa mere auſſi bien qu'elle le 
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peut; tant qu'elle ſera ſage, & que ſon 
frere ira le bon chemin, je ſerai tranquille 
& heureux, juſqu'a ce que j aille, à mon 
tour, rejoindre ma chère Chriſtine; apres 
cela, je me fle a Dieu &. à M. le baron; pour 
avoir ſoin de ma petite famille: nꝰeſt- ee pas, 
mes enfans; vous conſolereg votre vieux 
père? Louiſe. ſe: precipite à ſes; pieds, dans 
ſes: bras, Fritz s'approche auſſi, mais il me 
parut foiblement touch, ou plutòt; je no 
voyois que Louiſe; la belle & ſenſible Loul- 
ſe; j'aurois / voulu me jeter avec elle aur 
genoux du vieillard, le nommer auſſi mon 
pere; je pris ſes mains, je les preſſai contre 
mes levres ;. le père de Louiſe étoit alors 
pour moi 1'2tre.le plus reſpectable; il Etoit' 
temps que cette ſcene: touchante fintt, mon 
cœœur ne pouvoit plus ſuffire à tout cer qu'il 
ẽprou voit; je ſortis de la ferme, emportant 
dans ce ur Eperdu d amour, Fimage de 
Louiſe; Fritz s'en appergut facilement; ce. 
toit tout ce qu'il deſiroit; une liaiſon entre 
ſa:ſceur - & l imoi j l' aſſurdit de ma faveur & 
de ſa fortune, peut- tre meme alloit-i1* 
plus loin encore, & fe flartoit-il de deve- 
nir un jour de _ de ſon matte. Cette 
8 * 
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ame vile, z. intereſſte;, comptoit pour rien 

le eee de fa famille; du de la 
mienne, pourvu qu'il y trouvat ſon compte; 
i fit danc ſon poſſible pour attiſer le feu 
dont j etois devore., & n'y reuſſit que trop 
aiſement.' N'eſt- il pas vrai, Monſieur ;'me 
diſoit-il, que Louiſe eſt devenue bien jolie? 
Quel dommage, ſi quelque malheureux ma- 
nant poſſedoit tant de charmes: Tenez , 
| $1crois que j'zimerois mieux la voir mat- 
treſſe d'un brave ſeigneur comme vous, 
que la femme d'un ruſtre, qui ine ſenti- 
Toit pas ce qu'elle vaut. Ce propos & 
d'autres ſemblables , ne me révoltèrent 
pas comme ils l'auroient fait, ſans dou- 


te, avant que j euſſe vn Louiſe; la ſeule 


idée de poſieder , n'importe 2 quel titre; 
me tranſportoit; j?avalois chaque jour à 
longs traits, le poiſon qui corrompoit mon 
foible cœur; il ne Ben paſſoit point que je 
mallaſſe à la ferme, ſous le prétexte de la 
ehaſſe, & toujours jy 6tdis bien regu, & par 
Johanes, & par ſa fille lorſqu' ils étoient 
enſemble, Des que j; arri vois, Louiſt cou- 
roit /: la, laiterie, elle m'apportoit elle 
9 de lait, elle y cou- 


by 
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poit du pain bis, elle en mangeoit quel-- 
quefois avec moi; le bon Johanes me ra- 
contoit ſes anciennes campagnes,, en vidant 
fa bouteille de biere; je feignois de 1'ecou- 
ter, tandis que je devorais fa fille des 
yeux, & j'en ſortois toujours plus paſſion- 
ne. Si je la trouvois ſeule, ces attentions 
fi touchantes, cet air de plaiſir & d'amitié, 
faiſoient place a. l'embarras le plus marque; 
elle commendcoit des phraſes qu'elle n'ache-, 
voit pas; elle avoit quelquefois Yair Emue,, 
attendrie; alors je ne me poſſẽdois plus; 
je m'approchois d' elle avec tranſport; j'ha- 
Zardois de petites libertes ; je lui rappelois, 

les jeux de notre enfance, mais elle me 
repouſſoit avec un ton ſi ferme, ſi ſerieux, 
fi decide, qu'elle m'en- impoſoit malgre 
moi, & que je n'oſois aller plus loin. De, 
retour chez moi, je me plaignois à Fritz 
& !z reſerve de ſa ſceur; je le conjurois 
de la voir, de lui parler en ma faveur, de 
Fengager à me montrer plus d'amitie & de 
confiance; il rioit, il m'aſſuroĩt que j'etois 
aime', paſſionnemenr aime, qu'il le ſavoit 
bien, & que l'embarras -meme de Louiſe. 


dans nos tete - a tete en étoit la preuve; 
* Bo 6 vj 
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mais ces jeunes filles 5 diſoit il 5 qui 5 


dans le fond ne demandent pas mieux 
que de cëder, veulent au moins avoir une 


excuſe. Enhardi par cette eſperance , je 


revolois à la ferme; fi Johanes y &toit y 
on me recevoir avec toutes les grices ; Sil 


n'y Etoit pas, je retrouvois le meme em- 


— 


barras, & fi je devenois preſſant, la meme 
reſiſtance; cette conduite me deſeſperoit & 
mon amour en augmentoit , au point qu'il! 
ne connoiſſoĩt plus de bornes. J*ttois dans 
cet tat de trouble & d'efferveſcence, quand 
le comte vint à Ronebourg; je ne voyois 


plus que Louiſe, je n'exiſtois plus que pour 
elle; la poſſeder ou mourir étoit le cri conti- 


nuel de mon cœur: il ne fallut pas moins que 
la reputation de ſageſſe que le comte s toit 
acquiſe, pour m'empeècher de lui faire, des 
les premiers jours, l'aveu de ma paſſion; 
je redoutois' d'abord ſon exceſſive raiſon, 
mais il ſavoir fi bien cacher une ſupèriorité 
qu'il avoit Pair d'ignorer lui- mème; ſon 
ame, en meme” temps qu'elle étoit grande 
& fortèe, étoit fi douce & ſi ſenſible; il. joi- 


An dit avec tant de gräce; Ia vivacite de 


la jeuvefſe à la ſolidité de l'age mur, que 


cw). 


celle-ci paroiſſoit à peine, & finit par ne 
_ plps m'effrayer. JPoſai compter ſur fon in- 
dulgence, & un jour, qu'en me promenant 
avec lui, il me railloit ſur mon air abſorbs 
& reveur, j'oſai lui en dévoiler la cauſe., 
& lui ouvrir mon cœur; je lui fis le recit 
que vous venez de lire, je n'omis aucun 
_ detail , j'y mis ſans doute la chaleur & le 
feu dont j'etois penetre ; il me parut qu'il 
m'ecoutoit avec beaucoup d' motion & d' in- 
rEret; quand j'eus fini il me ſerra dans ſes; 
bras. Oh, mon jeune & ſenſible ami, me 
dit-il, que de chagrins vous vous preparez ;' 
il alloit ajouter quelques conſeils, je Pin»: 
terrompis. Cher comte, ce n'eſt pas des con- 
ſeils que je vous demande, c eſt de la pitiéè, 
c'eſt de Pindulgence, c' eſt de eonſentir &7 
voir ma Louiſe , & d'attendre à me juger 
que vous-l'ayez vue, & en diſant cela je 
I'entrafnai du cots de la ferme. Louiſe étoit 
ſeule & fort triſte , il me parut meme qu'elle 

avoit pleure , mais elle n'en Etoit que plus in- 
tèreſſante; à notre arrivee, laſurpriſe de voir 
un étranger, couvrit ſon: beau viſage d'une 
rougeur modeſte, fa timidite, ſon embarras 
ajoutoient à ſes charmes; cependant elle 


E 

ſe remit, & nous regut auſſi bien qu'il lui 
fut poſſible; j obſervois qu'elle regardgit 
ſouvent le comte & qu'il lui echappoir des 
_ foupirs, qu'elle s'efforgoĩt d'etouffer; pour 
lui , il la fixoit avec etonnemenrt , & jetoit 
enſuite les yeux ſur moi avec une expreſſion 
de douleur: Nous fimes le tour du petit jar- 
din potager, que Louiſe cultivoit; il y 
avoit auſſi quelques fleurs; elle nous cueil- 
lit à chacun un eillet: je ne pus m'em- 
pecher de remarquer qu'elle donna le plus 
beau à mon ami; mais ce n'étoit, ſans 
doute , qu'une politeſſe, & je ne pouvois 
pas etre jaloux du comte, qu'elle voyoit 
pour la premiere fois; j*ctois plutòt char- 
me qu'elle ſe conduigit avec lui de ma- 
niere à le prevenir en ſa faveur; je voyois 
que rien ne lui échappoit, l'arrangement 
du petit jardin, la propreté du menage z 
il eut Pair de tout voir & de tout ſentir; 
nous ſortimes, & nous rencontrimes à quel- 
ques pas ſohanes qui revenoit des champs: 
fa: figure venerable , [ſa longue barbe blan- 
che, frappa le comte. C'eſt le père de Loui- 
ſe, lui dis-je : II vint à nous, nous parla 
quelque temps avec ſon bon ſens accoutu-— 


- 
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mé, & nous laiſſa continuer notre chemin; 
je marchois a còtè du comte, ſans lui dire 


un mot; mes regards. ardens cherchoient & 


pen6trer ſa penſce;'il- gardoit auſſi le ſilen- 


ce; enfin, je le rompis le premier... Eh 
bien, mon cher comte, ſuis- je donc fi 
coupable d'adorer Louiſe? Non, non, 
me repondit-il', vous n'etes eneore que mal- 
heureux, je le vois, vous deviez Paimer, 
Vidolatrer. .. Et, m'embraſſant avec ten- 
dreſſe, non; vous netes pas eoupable, mais 


un jour de płus, & peut- etre, vous le devien- 


drez fuyez, mon cher Lindorf, fuyez cette 
fille dangereuſe, il ne vous reſte Mautre reſ- 

ſource, fi l'amitiè la plus tendre, la plus ſin- 
cère; peut adoucir- vos peines, toute la 
mienne eſt à vous, je ne vous quitterai pas, 
je vous menerai à Berlin, ma terre, enfin, 


od vous voudrez' pourvu que ce ſdit loin't 


d'ici.— La fuir; m'eloigner d'elle, vivre 
fans. Louiſe, non, jamais, jamais: .. Eh; 
grand Dieu / que pretendea- vous; me' ditcil : 
vivement, quel peut etre votre leſpoif; en 
vous livrant à cette paſſion ;*'epouſer? pen- 


ſea d parens; que vaus plongeriea dans 
le jombeau ; la ſeduire f je mazine u 
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que vous en ayez la deteſtable idée. Louiſe 
_ eſt l'image de la vertu, de Vhonnetete; 
& ee reſpectable vieillard qui vous eſtime, 
qui vous aime, qui vous recoit chez lui, 
trahiriez- vous {a confiance pour lui ravir ce 
qu'il a de plus cher au monde F; Non, Lin- 
dorf ne ſera jamais coupable de cette atro- 
eite; il èeoutera la voix de Ichonneur, de 
1a raiſon, de la veritable amitié, & s'il 
verſe des larmes, ce ne ſera pas du moins 
le remords dechirant qui les fera couler. . 
Les regards, la, voix du comte, avoient 
une expreſſion que je ne puis vous rendre, 
& qui pènètra juſquꝰ au fond de mon cœur; 
. me ſembloit que Ctoĩt un Dieu, nne 
intelligence ſuprème deſcendue du ciel pour 
m'sclairer; tout ce que je venois denten 
dress toit fi differen; deite que ime diſoit 
Fritz tons les jours; je; metoiscſi peu ac- 
coutumè à enviſager ma paſſion ſons un point 
de vue aufſi eriminel, que je ſus abſolu- 
ment atzerré; je neus pas la force de re- 
pondre un met: le comte, qui mĩobſer 
voti vn, ee, qui: ſe paſſoit dans mon / 
ame pri mamaing &a ſerrant; dans ale 
fiennes.a;Je:wais 6, meditit, que agus j ea 


1 
vous dis fait impreſſion ſur vous, & que 
1a vertu va reprendre ſon empire: venez, 
mon ami, allons demander à votre pere la 
permiſſion de faire un petit voyage, nous par- 
tirons des demain. — Demain, m'éeriai- je 


avec tranſport, partir demain ! m'elojgner 
d'elle, ne pas la revoir, ignorer ſi je ſuis ai- 


me, ſi je la retrouverai; non, Walſtein, 
non, ne Peſperez pas, je ne le puis, je ne le 
puis, ce ſeroit m'òter la vie; alors appuyant 
ma tète contre un arbre, & verſant quelques 


larmes, j'ajoutai: Oui, ſans doute, vos diſ- 


cours m' ont frappè, & j'en ai ſenti toute la 
force: que n'avois- je un ami comme vous, 
dans les commencemens de cette futale paſy 
ſion: à preſent, il eſt trop tard, c'eſt un feu 
qui me brile, qui me dévore: je le ſens 
trop, il n'y a plus pour moi que Louiſe ou 
1a mort; cependant vous le voulez, j'eſſaierai 
de ſuivre en partie vos conſeils, d etre quel- 
ques jours ſans la revoir, ſans aller à la ferme; 
mais, au moins, que je ſente que je ſuis près 
d'elle: oh, mon cher comte, je ſuis un ma- 
lade à qui il faut des menagemens, & qu'un 


remede trop violent tueroit ſur le ehamp; 


le comte en convint; il chercha doucement 
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- 4 me calmer +> me conſoler; il ſe contenta 
de la promeſſe que je lui renouvelai, de 
ne point aller de quelques jours a la ferme, 
eſporant ſans doute m'amener par deégrés & 
conſentir à une plus longue abſence. Des le 
 foir, je dis que je n'ëtois pas bien; je vou- 


lois m*impoſer l' obligation de reſter dans 
ma chambre; je ſentois que ſi j'en Etois ſor- 
ti, mes pas ſe ſeroient portes d' eux- mè- 
mes chez Louiſe : une feinte maladie m*en 
otoit la liberté, mais elle n'etoit pas feinte 
depuis pluſieurs jours, j*etois conſume par 
une fievre ardente, ſuite ordinaire des paſ- 

fions violentes, je ne dormois plus, je man- 
geois à peine; mon changement exceffif alar-. 
moit mes parens, mais je les aſſurai que 
quelques jours de retraite & de tranquillite 
ſoffiroient pour me retablir; le comte, qui 
donna les plus grands Eloges a ma fer- 
meté, me quittoit peu; tant qu'il étoit 
aupres de moi, il animoit mon courage, 
il ſoutenoit ma reiſon & je ſentois moins 
le tourment de ma paſſion; mais, des 


qu'il s'eloignoit, elle reprenoit tout ſon 


empire, & Fritz ajoutoit de nouvelles for- 
ces: i] s'etoit bien appergu, par quelques 
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mots qu'il avoit entendus, & par eeux qui 
m'echappoient à moi - mème, que le comte 
combattoit mon amour; il en travailloit avec 
plus d'ardeur A Vexciter, & il ne falloit pas, 
pour cela, de grands efforts; dès que j?etois 
feul avec lui, je ne pouvois m'empècher de lui 
parler de ſa ſœur; il m'aſſuroit qu'elle gemiſ- 
ſoit de mon abſence, & de me ſavoir malade, 
que depuis quatre jours qu'elle ne m'avoit 
vu, elle ne faiſoit que pleurer; cette pau- 
vre fille vous feroit pitie, Monſieur le baron, 
elle vous aime à la folie, & cache tout cela 


dans ſon eœur; pour moi, je crains qu'elle 


nen meure; je ſuis toujours à la raſſurer, 
a lui dire qu'elle n'eſt pas la premiere pay- 
ſanne qui ait aime un grand ſeigneur , 
qu'elle ſeroit trop heureuſe avec vous, qui 
&res fi bon, fi genereux, & certainement ,/ 
vous ne Pabandonneriez jamais. Ces con- 
verſations ſouvent repetees, enflammoient/ 
mon cœur & mon imagination, affoibliſ- 
ſoient ma reſolution. Enfin, un ſoir, e' 


toit le einq ou ſixième de ma retraite, le 


oomte m'ayant quittè pour aller à la chaſſe, 
& Fritz me parlant de Louiſe & de ſon 
amour depuis une heute, je ne pus y réſiſ- 
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r je m'echappe, comme un enfant que 
2 mentor à laifls & lui-meme, & je vole 
A la ferme, eſperant bien Etre de retour 
avant arri ve du comte. Johanes Etoit aux 
champs, & Lquife ſeule à la maiſon; ſon 
rouet devant elle, elle ne filoit pas cepen- 
dant; ſa tete étoit appuyee: ſur une de ſes 
mains, & ſon! mouchair ſur ſes yeux; elle 
ne me vit point d'abord; mais, au bruit que 


je ſis en refermant la porte, elle leva les yeux 
& fit un cri. Eh, mon Dieu! monſieur le 
baron, dit- elle en rougiſſant, comment, 
d eſt vus : on diſoit que vous Etiez ſi 
malade; je ſuis bien aiſe, de voir que 
Je ne lui laiſſai pas le temps d'achever; 
 Vinterert que je erus voir dans ce peu; de 
mots, ſa rougeur, ſes yeux encore humi- 


des de larmes, tout me parut confirmer 
cet amour dont F ritz. me parloit fangs; ceſſe. 
Enchante , tranſporté, & de la reveir, & 


de la trouver ſenſible, je me précipite à 


ſes pieds, je ne ſais ce que je lui dis, ma 


tete n'y étoit plus, & je m'exprimois avec 
tant de feu & de viyacite , que Louiſe en, 
fut effrayce; mais elle ne pouvoit ni m'ar- 


reter, ni. mꝰechapperʒ je mꝰëtois ſaiſi de ſes: 


5 

deux mains, que je tenois avec force & 
que je couvrois de baiſers, lorſque la porte 
s'ouvre & le comte paroit;/ſe ne ſais lequel 
fut le plus confondu de nous trois; la ſur- 
priſe me fit abandonner les mains de Loui- 
ſe, qui en profita bien vite pour ſortir 
Preècipitamment; je m'étois relevéè, mais je 
moſois pas regarder mon ami. — Vous iel, 
Linderf, me dit-il enfin: je vous ai laiſſeé 
dans votre chambre, & je vous retrouve 
aux pieds de Louiſe. Ce n'eſt done pas 
moi que vous y veniez chercher, repliquai- 
je, avec un étonnement plus grand encore 
que le ſien; je ne ſais ce qui ſe paſſoir 
alors dans mon- ame. je n'avois pas de ſoup- 
gon, non, je n'en avois pas; cependant 
je ne ſavois comment expliquer ſon arrive 
inattendue A la ferme. J'avois penſe d' abord, 
que ne m'ayant pas trouvè chez moi; il 
m'a voit ſoupgonnè da ; mais la ſurpriſe qu'il 
Svodt 5 cacher, detrulſoit cette idée. red 
Now; +n&'dit-i1:j-en fe remettant; ee n'e- 
_ 40ItÞpas vous qus je cherchois ici, j'avois à 
parler & johanes; je vous extpliquera? : &, 
me prenant ſous le bras, il m'emmena, favs 
que je revis Louiſe. Des que nous fümes de- 


61660 
hors, il me raconta que ſon ſergent recrutoit 
au village prochain, qu'il venoit de ſui par- 
ler, & qu' ayant engage plnſieurs hommes, 
que le vieux Johanes devoit connoſtre, il 
.Etoit entre , en paſſant, pour lui demander 
dies renſeignemens. Cela me parut plauſi- 
dle, & detruiſit l'eſpèece d'inquierude va- 
gue que j avois malgre moi. — A preſent, 
me dit le comte, permettez à mon tour 
que je vous demande ce que vous faiſiez 
la, ce que vous diſiez à Louiſe, dans une 
attitude auſſi preſſante, & avec tant de feu? 
Pardonnez, Lindorf, vous m'avez accords 
votre confiance, je eroirois la trahir indi- | 
.gnement, ſi je ne cherchois pas à vous ſau- 
ver du plus grand des dangers. Vous m'a- 
.viez promis d'erre . huit jours ſans voir 
Louiſe; quel Etoir le but de cette viſite que 


vous m''avez cachee? — De me convain- 


ere que ,j*etois aime , & dans ce ess-ld. .. 

.— Eh bien? .. . — Eh bien, dans ce.cag- 
1A, de tout ſacrifier à Louiſe, de;renoncer 
à tout pour elle; famille, patrie , fortu- 
ne, elle me viendrs lieu de tout; je. fui- 
rois avec elle, au bout du ad. ile 
faut; je lui ai oſſert 3 fon choix, un ma- 
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riage ſecret, ou un enlevement; & je ſuis 
decide, a Pun ou a l'autre. Je ne demande 
pas au comre de Walſtein de m'aſſiſter dans 
cette entrepriſe , mais je compte au moins 
| ſur a diſcretion. -— Et Louiſe , me dit-il 
avec Emotion, Louiſe y conſent- elle? 
Elle ne m'a pas repondu ; vous Etes entre, 
mais elle s'attendriſſoit, j'ai vu couler ſes. 
larmes, & d'ailleurs, je ſuis aſſurè d'etre 
2ime. _ Vous pourriez vous tromper, me 
dit le comte; je crois ſavoir plus ſurement 
encore que Louiſe aime ailleurs. Elle aime 
ailleurs, reperai-je avec fureur, fi je le 
croyois. .. Mais, non, Louiſe eſt l'inno- 
cence meme , elle ne ſort jamais de chez 
elle; elle ne voit que ſon père, ſon frere 
& moi. — Et un jeune payſan du village, 
reprit le comte, qu'on nomme Juſtin, je 
erois; on aſſure que Louiſe & lui s' aiment 
depuis trois ans, & que Johanes ne veut 
point conſentir à ce mariage, parce que ce 
Juſtin eſt pauvre; mais s'il eſt vrai qu'il 
ſoit aimeE ..... — Je ne pouvois plus rien 
entendre, mon ſang bouillonnoit dans mes 
veines , la jalouſie & toutes ſes fureurs pé- 
neétroient mon. ame: j interrompis le com- 
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te, en Parrétant par le bras, & le fixanr 
avec des yeux égarés. Puis-je ſavoir, com- 


te, de qui vous tenez ces informations; il 
me parolt bien etonnant.... Ma phy ſiono- 


mie etoit fi renverſee, & le ſon de ma 
voix fi altere, en prononcant ce peu de 


mots, que le comte en fur alarms. — Au 


nom du ciel, Lindorf me dit - il en m'embraſ- 
ſant, cher Lindorf, calmez- vous, remet- 


tez-vous; il ſe peut que Pon m'ait trom- 


p<; je m'en informerai, je le ſaurai, je 


vous le promets .: avant qu'il ſoit peu, je 
vous apprendrai de qui je tenois ces détails, 


& s'ils Etoient fondes. Oh, mon ami, ajou- 
ta- t- il, avec le ton le plus penetre , vous 
dechirez mon cœur, il n'eſt rien que je 
ne fiſſe pour vous rendre à vous- meme & 
au bonheur ! — Au bonheur, dis-je à de- 
mi- voix, il n'y en aura jamais pour moi 
ſans Louiſe, Cependant les amitiés du com- 


te, ſa maniere affectueuſe & tendre, m?%a- 


voient un peu remis: je penſai qu'en effet 


il Etoit mal informe. Je connoiſſois ce Juſ- 


tin, & jamais je n'avois eu ſur lui le moin- 
dre ſoupgon ; c'ëtoit un pauvre orphelin , 


2 le ſeul avantage Etoit une aſſez jolie 
figur C9 
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figure, cachée ſous des haillons groffiers , - 
qui atteſtoient ſon extreme pauvrete. Eleve | 
par charité dans la paroiſſe, on lui avoit 
conſiè la garde de tous les troupeaux du 
village. Payois entendu parler ſouvent de la 
dexrerite, de l'honnèteté, du zele , & me- 
me du courage avec leſquels il rempliſſoit 
ſon petit emploi; tous les animaux proſ- 
peéroient par ſes ſoins, il ſavoit les gué- 
rir de la plupart de leurs maladies; il 
ſavoir auſſi les defendre , & il avoit deja 
rue pluſieurs loups qui attaquoient ſon 
troupeau. On vantoit encore ſes talens, il 
falſoit de jolis ouvrages en bois & en oſier, 
ſeulement avec ſon couteau; il avoit la voix 
_ tr8s-belle, & jouoit très-bien du flageolet, 
ſans avoir jamais eu d'autres maitres que la 
nature, les oiſeaux, & peut - etre l'amour; 
ſouvent, en chaſſant, je m'etois arrètè pour 
Pecouter, mais jamais il ne m'6toit entre - 
dans l'eſprit que le pauvre berger Juſtin pitt 
etre mon rival. Louiſe me paroiſſoit ſi fort 
au deſſus de lui; il eſt vrai que je la voyois 
au deſſus de tout: en y reflechiſlant alors, je 
penſai que, dans le fait, leur naiſſance ètoit 
bien égale; un peu plus de fortune mettoit 
Zome J. H 
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; ſeuls quelque: difference entr'eux, &  malgre 

ſu misere, Juſtin Etoit uu fort joli gargon; je 

me rappelai tres-bien que, dans mes courſes 

frequentesala ferme, j'avois ſouvent rencon- 

tres le troupeau de Juſtin de ce cote-la; il eſt 
vrai qu'il y etoit toujours lui-meme, & que 


jamais je ne l'avois trouve chez Louiſe; 
quelquefois j'avois parlè a elle ou a ſon père, 
des chants & du flageolet du jeune berger, il 
ne m''avoit pas paru qu'ils y euſſent fait 
attention. Enfin, tour à tour raſſurè ou toùr- 
| menté, je ne ſavois ce que je devois croire; 
dans le fonds, cette rivalitè m'humilioit trop 
pour ne pas chercher au moins à en douter. 
Des que je fus chez moi, j'appelai Fritz; 
Fritz, lis intimement avec ſa ſeur, & qui 
: paſſoit chez ſan pere la moirie de ſa vie, 
devoit en ſavoir quelque chofe. Je le queſ- 
-tionnai très - vivement ſur Juſtin, ſur ſes 
liaiſons avec Louiſę, ſur leur inclination 
pretendue, & ſur le myſtere qu'on m'en 
avoit fait: D'abord il parut très-ſurpris; 
enſuiĩte il nia tout, parla du pauvre Juſtin 
avec le plus grand mépris, m'aſſura que ſa 
ſteur penſeroit de mème, & ſeroit très- of- 
fenſce de ces bruits, & finit par me deman- 
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der de qui je pouvois tenir une telle im- 
poſture. eus l'imprudence de nommer 

le comte. — M. le comte ſait bien ce qu'il 
fait, répondit Fritz, en ſecouant la tete; 
Un n'a garde de vous dire, que c'eſt lui- 
meme qui aime- Louiſe, &, qui, ce matin 
encore... . Mais il, ne faut pas tout dire. 
It feignit de vouloir ſortir, je le retins de 
force; apres $%%re fait beaucoup preſſer, il 
m'apprit que depuis le jour que J'avois 
mene le comte 4 la ferme, il etoir devenu 
paſſionnẽment amoureux de Louiſe , . que 


pendant ma retraite, il n'avoit pas paſſẽ 


un ſeul jour ſans y retourner, & ſans, 
chercher à la ſeduire par les offres les plus 
eblouiſſantes; que ce matin meme encore, 
lui, Fritz l'avoit trouve la, pres d'elle, 
& qu'il avoit voulu Yengager, au ſecret. vis 
A vis de moi. Peut- etre L'auxois-je gardé, 
ajouta-t-il,, pour ne pas trop chagriner 
monſieur, mais quand je vois qu'il cherche 
à ealomnier ma ſœur, en l'accuſant d'ai- 
mer un gueux comme juſtin, je ne puis 
plus me taire; auſſi bien je voudrois con- 
ſulter M. le baron la - deſſus. Louiſe eſt 
ſage; oh, elle eſt nge, &. d-ailleurs elle 
H jj 


aime trop M. le baron, pour en aimer un 
autre.... Mais, apres tout, que ſalt-on, les 
jeunes filles.. ... Ce comte eſt ſi riche, ſi pref- 
ſant, & puis il eſt ſon maftre, lui; ni pere ni 
mere, tout eela eſt diablement tentatif; &, 
$%i] alloit auſſi Venlever, car il l'aime au 
point qu'il eſt capable de tout; le mieux 
ne ſeroit-i1 pas de le preyenir; fi M. le 
baron le vouloit, cela ſeroit fait dans un 
tour de main, nous mettrons Louiſe en 
furete. Pour moi, je Vai toujours dit, 
Faime mieux qu'elle ſoit avec monſieur , 
ee tout are. Pendant que Ein me 


1 


me premenois 14 grands pas dans ma . 


1 bre, ne ſachant ce que je devois penſer de la 
 eonduite du eomte: mon eftime pour lui 
Etoit fi bien etablie dans mon ame, que 


je ne pouvois me perſuader une telle perfi- 
die: ces diſeours ſi rendres, ſi perſuafifs', 5 
cette eloquence fi touchante, de la veritable 
amitie, n'auroient done Eté que des piéges 
pour m'éloigner de Louiſe, pour m'enlever 
cet objet adore. ſe ne pus ſoutenir cette 


horrible idée, elle me parut abſolument in- 


conjpetitle ayec le caractere recontu du 
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edmte; & regardant Fritz avee colère, je 
lui ordonnai de ſortir de ma preſence, & 
de ne plus outrager mon ami, par des im- 
poſtures auxquelles je nꝰajoutois aucune foi. 
Je fis plus, je voulus aller joindre le comte, 

& lui parler naturellement de cette infàme 
accuſation, ſir que d'un ſeul mot il effa- 
ceroit chez moi Juſqu'a, la moindre trace du 
ſoupgon. J'y.fus, mais je trouvai mon pere 
avec lui, qui ne nous quitta pas de la ſoi- 
reéœe, & devant qui une telle converſation 
Etoit impoſſible : la leur rouloit fur les de- 
voirs de la ſociété, ſur. les mœurs, fur le 
veritable bonheur: le comte dit 1a deſſus 
des choſes ſi fortes & fi bien ſenties, il ex- 
prima avec tant d'energie la facon de pen- 
ſer la plus noble, & la morale la plus pu- 
re, que je rougis interieurement d'avoir pu 
douter un inſtant de ſa vertu, & que je me 
promis meme de ne point lui en parler; 
ii me ſembloit que ce ſeroit un nouvel ou- 
trage, & que vis à vis d'un homme tel que 
lui, c'eſt moi qui aurois à rougir de mes 
ſoupgons. II falloit d'ailleurs „ juſqu'à un 
certain point, le mettre en compromis 
avec mon domeſtique, & cela ne ſe pou- 
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voit pas; je réſblus done de me taire, 5 & 
de faire taite Fritz, qu'un faux zele pour 
mes interets pouvoir avoir &gare ; mais tout 
en repouſſant de mon eœur, ce qu'il m'a- 


voir dit ſur le comte, je n'en étois pas 


| moins decide à profiter de ſu bonne volon- 


re, pour Penlevement de ſa'ſeur: j'admi- 


rois les prineipes du comte, ſans me ſen- 
tir la force de les imiter, ou plut6r je m'a- 


veuglois fur les ſuites de cette action. J- 


maginojs, à force de bienfaits , conſoler le 
vieux Johanes. Inſenſe que j*tois, comme 
fM1or pouvoir dedommager un pere de la 


perte de ſa fille, & d'une fille telle que 


| Louiſe! mais je ne raiſonnois plus, je-n'e- 
tois plus à moi-mime. Funeſte & terrible 


effet des paffions / qu'elles ſont redoutables, 


puiſqueelles peuvent egarer A ce point un 


eur fait pour Etre honnete & vertueux ! 
Le lendemain matin, le comte vint chez 

moi avant que je fuſſe leve; il Etoit ha- 

bills & botté. Lindorf, me dit-il, je 


vais juſqu*au village pour voir mon ſergent 


& mes hommes; je ne vous propoſe pas de 


venir avec moi , parce que je veux paſſer A 


la ferme de Johanes, A qui Jai à parler; 


EE... 
après votre ſcene d'hier, j'imagine que 
vous & Louiſe, ſeriez également embarraſ- 
ſes de vous revoir devant un tiers: je 
vous avertis que j'y vais, ajouta-t-i] en 
riant, afin que, ſi vous voulez encore vous 
echapper, vous n'ayez pas la meme ſur- 
priſe que hier; &, apres m'avoir ſerré la 
main, il me laiſſa: cette viſite à la ferme, 
dont il me parloit de fi bonne-foi, auroit 
du me raſſurer plutòt que de m'alarmer; il 
ne pouvoit ſavoir que J*etois averti, done 
il n'y avoir-point de myſtere : cependant 
je n'etois pas à mon aiſe; une forte de dé- 
_ fiance $'infinua dans mon ame, je ſonnai : 
Fritz n'etoit pas la, ce fut un des laquais 
de mon pere qui vint prendre mes or- 
dres; il Etoit du village, & il y alloit tous 
les jours: Je loi demandai de l'air le 
plus indifferent qu'il me fut poffible, fi 
le ſergent du comte étoit 1a pour reoruter? 
Il me repondit que oui, & meme qu'un de 
ſes freres $'6toit engage, & auſſi ce Juſtin, 
que le comte avoit pretendu ètre amant 
aime de Loviſe. M. le comte, me dit- 
il', eſt un ſi digne homme, que tous nos. 
jeunes gens voudroient ſervir ſous lui. Cet 
1 


(loge naif me fit rougir de nouveau de mes 
doutes; tranquille, & ſur le comte, & ſur 
ee Juſtin, je ne penſai plus qu'au projet 
d'enlever Louiſe & de me Vattacher pour 
jamais: cette idée fermenta dans ma tere 
& dans mon eœur. A vingt ans, enflammé 
par une paſſion auſfi ardente, on n'imagine 
aucun obſtacle a ce qu'on defire ; ſecondéè 
par Fritz, tout me paroiſſoit poſſible , & je 
Pattendis avec impatience, pour nous con- 
ſulter enſemble , mais il ne paroiſſoit point, 
& le comte revint. Tout occupe de mon 


deſſein, gene par ſa preſence, il me trouva - 


Fair tout extraordinaire & me le dit tout 
naturellement : je vis qu'il cherchoit a me 
Tonder ; ne voulant pas trop le compromet- 
tre, je ne m'ouvrois qu'a demi, mais je 
lui en dis aflez pour comprendre que je per- 


fiſtois dans mes projets de la veille. L'après- 
diner, il me quitta, me dit-il, pour al- 


Jer ecrire quelques lettres dans ſa chambre, 


apres quoi nous devions nous promener en- 


ſemble a cheval; j'eus envie de profiter de 


cet inſtant, ou il me laiſſoit ſeul , pour al- 


ler mcclaircir avec Louiſe, obtenir enfin cet 


aveu tant deſire, & la decider à partir; 
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mais je pouvols trouver fon pere avec elle, 
& ma courſe ſeroit inutile; une lettre que 
je lui remettrois moi- meme adroitement , pa- 
roit acer inconvenient; je fus Vecrire, elle 
ſe reſſentoit du trouble de mon ame; je lui 
renouvelai mes propoſitions de la veille, je 
lui jurai un amour éternel, & de lui en dan- 
ner toutes les preuves qu'elle pourroit en 
exiger. ſe lui demandois une reponſe, & je 
la renvoyois a ſon frere pour tous les arran- 
gemens; ma lettre faite & plice, }allois la 
porter, lorſque Fritz, que je n'avais pas revu 
depuis la veille, entre dans ma chambre avec 
payeipication 3 : Monſieur, me dit - il, vous 
m'a vez traité hier d'impoſteur , on penſez- 
vous que ſoit a ce moment M. le comte? 
Un friſſon parcourut mes veines.... Mais 
chez lui, ſans doute : pourquoi me dis-tu 
cela P.. Oui, chez lui, c'eſt-à-dire chez 
ma ſœur, ou je viens de le voir de mes 
propres yeux. — Prends garde à ce que 
tu dis... Le comte? il eſt impoſſible. — 
Vous pouvez vous en convaincre, mon- 
ſieur : allez- y; peut - tre le trouverez- vous 
encore dans le jardin „où il attend Louiſe; 
elle wetoit Pas a la maiſon, ni mon pere 
H v 
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non plus; il a chargs le petit gargon de 
la ferme, d'aller la chercher inceflamment : 

j*etois dans un coin de la cour, il ne m'a 
pas vu, & des qu'il eſt entre dans le jardin, 
Je fuis venu, pour dire A monſieur que je 
Werois pas un menteur. A meſure que 
Fritz parloit, ma rage augmentoit par de- 
gres, bientot elle fut à ſon comble; jous 
avec tant de perfidie & dühdignftö Et 
par qui? par homme que je venerois, que 
je reſpectois le plus au monde, par l'ami 
A qui je m'&tois confis. Je renvoyai Fritz, 
vn mouvement preſque machinal me fit ſaiſir 

mes piſtojets, je les chargeai à balles, ſans 
remarquęr quits Peroienrt -deja, & les pre- 
nant avec moi, je ſortis dans une fureur 
qui tenoit de Pegarement, E, dans quelques 
minutes, je me trouvai pres de la ferme: 
N falloir paſſer en deſſous du jardin; la haye 
dans cet endroit Etoit baſſe; jappergus en 
elſet le comte, ſe ptomenant avec Pair de 


I'impatience, & regardant ſans ceſſe du 
core de la porte du jardin oppoſe a celui 
ou j*erois' : je n'avols pas eu le temps 
de penſer à ee Fig je de vois "faire, que 

& que je vois . - 


certe porte ou 
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la timide & modeſte Louiſe, A qui Heb 
je n'avois pu derober la moindre faveur, 
courir les bras ouverrs au devant du com- 
te, ſe précipiter dans les fiens, lui baiſer 
les mains, lui preſſer les ſiennes, & fixer 
ſur lui ſes beaux yeux, Etincelans d'amour 
& de joie; je ne ſais comment je n'expirai 
pas, mais je crus toucher a mon dernier 
moment; un froid mortel glagoit mes vei- 
nes, mes forces m'abandonnerent, & je 
fus contraint de m'appuyer contre un arbre; 
la fureur me ranima bientòt, je jetai les 
yeux encore ſur ce fatal jardin; les deux 
amans ( car je ne doutois plus de leur in- 
relligence) ſe parloient avec feu, le viſage 
du comte rayonnoit de plaiſir; jamais je 
ne Pavois vu auſſi anime; je ne pouvois 
les entendre, mais il paroiſſoit par ſes geſ- 
tes, qu'il demandoit avec ardeur quelque 
choſe, que Louiſe refuſoit foiblement. Enfin 
le comte tire une bourſe, qui me parut 
pleine d'or, & la lui preſente; elle hefire 
encore un moment; enfin elle la prend d'un 
air moitié confus moitis attendri; le comte 
Vembraſſe, „& tous deux enſemble rentrent 


dans la maiſon , au moment ot jallois ſau- 
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ter par deſſus la haye qui nous ſeparoit, 
& peut-etre immoler deux victimes à ma 
rage; je ne me connoiſſois plus, & je me 
ſerois ſans doute 6te la vie, fi je n'avois 
vu le comte ſortir de la ferme, avec la 
tranquillite de l'innocence & de la vertu, 
que je pris pour celle de l'amour ſatisfait, 
& courant à lui avec mes deux piſtolets à 
la main: Defends-toi, m'ecriai-je, traftre/! 
en lui en appuyant un ſur la poitrine, & 
| lui preſentant' l'autre: 6te- moi une vie 
que tu m'as rendu odieuſe, ou laiſſe-moi 
delivrer la terre d'un monſtre de perfidie. .. 
II voulut m'arréter le bras & me parler 
je n*ccoure rien, lui dis-je, defends- toi p 
ou je ſuis capable de tout; & en diſant 
cela, je portai la bouche d'un de mes 
| piſtolers ſur mon propre front; plus heureux , 
fans doute, fi le coup étoit parti, mais le 
comte le prevint, & ſe ſaiſiſſant du piſtolet : 
— Vous le voulez, dit-il; il recule quelques 
pas, tire ſon coup en The: le mien part 
ep meme temps, & va frapper mon genereux 
ami; je le vois chanceler & tomber à mes 
pieds, inonde de ſang , en me diſant : 

2 — Ahl malheureux Lindorf, een vous 
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„ ſaurez.... Ah! vous etes blen.pies A plain- 
„ dre que moi!” — Ma fureur s'éteignit a 
Vinſtant meme, je jetai loin de moi l'arme 
meurtrière, &, me precipitant ſur mon ami, 
je cherchai A arreter avec mon mouchoir le 
ſang qui ſortoit de ſa bleſſure; le coup avoit 
donne dans le viſage, plus de la moitié d'une 
joue Etoit emportee; il me dit qu'il croyoit 
avoir le genou fracaſſe, mais qu'il ſentoit 
que ſes bleſſures n'Etoient pas mortelles: je 
m'efforgai de le relever à demi, de Iap- 
puyer contre un arbre, & de lui donner tous 
les ſecours que le lieu permettoit; j'étois 
fi trouble, que je ne ſongeois point que 
Jen aurois pu trouver à la ferme, dont 
nous n'étions pas a vingt pas: Dans ce pre- 
mier moment, je ne ſavois mème plus ce 
qui avoit pu cauſer cet affreux malheur; 
toute autre idée que la ſienne Etoit effacee 


de mon eſprit; je le ſoutenois contre ma 


poitrine, &, malgre mon tremblement, je 
vins à bout de lui faire, avec nos deux 
mouchoirs , une ſorte d' appareil; quand j eus 
fini, la mémoire me revint tout a. coup. 
Ah! Dieu „ C'eſt moi, Ceſt moi, malheu- 


reux! qui Vai mis dans cet etat affreux, di- 
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ſois-je en gemiſlant, en me cachant le vi- 
age contre terre, en pouſſant des cris inar- 
ticules. — Pindorf, me diſoit le pauvre 
bleſſe, cher Lindorf „calmez- vous, Ecoutez- 
moi : il vous reſte un moyen de reparer 
vos torts, de conſerver mon eſtime, mon 
amitic, de les augmenter meme. Oui, vous 
me ſerez plus cher que jamais, ſi vous me 
promettez ſur votre honneur, ce que je vais 
exiger de vous... Je ne doutai pas qu'il ne 
Hagtt du ſacrifice de mon cœur; mais Vac- 
tion atroce que je venois de commettre, 
 avoit fait une telle revolution dans mon 
eœur, que je n'héſitai pas un inſtant, & 
que je m'engageai par les ſermens les plus 
forts. Eh bien, me dit le plus genereux 
des hommes, j'exige que cette aventure ſoit 
2 jamais un ſecret entre vous & moi; heu- 

reuſement, nous n'a vons pas de témoin, 
laiſſez-moi dire ce que je voudrai ſur mon 
accident, & gardez- vous de me démentir; 
vous l'a vez jure, &, je le repete, ce n'eſt 
qu'a cette condition que je puis vous par- 
donner & vous aimer encore: un ſeul mot 
vous 6te à jamais mon amitié. Je voulus 
parler, les ſapglots n men — N 
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ye pus que baiſer fa main, & la preſſer contre 


mon cœur dechirs de remords; malgre mes 


ſoins, le ſang ſortoit tovjours de la plaie; 
il voulut avec mon aide, eſſayer de ſe re- 
lever, mais il s'apperęut alors que ſa bleſ- 
ſure au genou étoit plus fücheuſe qu'il ne 
avoir penſe; le piſtoler etoit charge a dou- 
ble coup, une balle veroit Ecart6e, & nous 
jugeames que Varticulation Etoit eaſſée, du 
moins il ne pouvoit abſolument fe ſoute- 
nir, & retomba ſur terre: je me deteſtois, 
je pouſſai des cris de douleur, je me proſ- 
ternai aux pieds de mon ami, & c*&toit 
lui qui me conſoloit : Allez a la ferme cher- 
cher des ſecours , me dit-il enfin; vous 7 
trouverez la preuve que je n*tois pas, 
comme vous avez penſe, le plus indigne 
des hommes; allez, &, ſur toutes choſes, 
ſongez a votre ſerment; fi vous y man- 
quez, je ne vous revois de ma vie. Je cou- 
rus, ſans lui repondre , a la ferme; j entre 
precipitamment , & ce que je vis me mit a 
inſtant au fait de la conduite du comte, & 
me fit abhorrer 1a mienne : le berger juſtin, 
tres- bien habillé, 6toir à côté de Louiſe, 
dont il tenoit une main dans les fiennes; elle 
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ſe penchoit contre lui avec l expreſſion de la 
tendreſſe & du bonheur; le vieux pere Joha- 
nes aſſis vis a vis d'eux, contemploit avec 
Joie ce doux ſpectacle, ainſi que la bourſe que 
le comte venoit de donner a Louiſe, que j'a- 
vois regardée comme le prix de ſon déshon- 
neur : elle ètoit ſur la table avec une au- 
tre tout auffi groſſe 517 appergus ce tableau 
d'un coup d'œil, & je puis atteſter que la 
ſeule impreſſion qu'il me fit éprouver, fut 
d'ajouter à mes remords: Ma paleur, le 
ſang dont j'tois couvert, les effraya.— Oh, 
mes amis, dis-je en entrant, venez tous au 
ſeeours du comte, il eſt ici pres,. bleſs : ve- 
nez tout de ſuite. _ Ah! Dieu, notre cher 
dienfaicteur, $'6crierent a la fois Louiſe & 
f Juſtin; nous courùmes tous en deſordre ou 
je Vavois laifle. La perte de ſon ſang & la 
douleur Vayoient affoibli z il toit à peu pres 
ſans connoiſſance: Louife courut chercher 
de l'eau, du vinaigre. II revint à lui, & 
leur dit avec peine, qu'un malheureux piſ- 
tolet, avec lequel il avoit voulu s'amuſer, 
creve dans ſes mains, avoir cauſe tout ce 
deſaſtre., & que je m'etois trouve 1a par 
| haſard, II $ TN de le 6 tranſporter au cha- 
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teau; Juſtin fur à la ferme, chercher une 
eſpece de brancard & un matelas, nous 1'6- 
rendimes deſſus : Juſtin , dans la force de 
la jeuneſſe, anime par la reconnoiſſance, & 
n'ayant pas, comme moi, le poids aceablant 
du remords, nous fut très- utile; Louife & 
- Ton vieux pere , nous aiderent auffi de tout 
leur foible pouvoir; nous nous mimes en 
.marche : pendant ce lent & penible trajet, 
quelques propos de Juſtin & de Louiſe, me 
firent comprendre qu'ils s'aimoient depuis 
tres-long-temps , & que ce jour-là meme , 
le comte avoit vaincu tous les obſtacles, & 
conclu leur mariage, en donnant à juſtin 
une ferme aſſez conſiderable , dans ſa terre 
de Walſtein, ſous la ſeule condition qu'ils 
ſe marieroient & partiroient tout de ſuite, 
& Johanes devoit y aller avec eux : Cette 
nouvelle & ces details me rendoient bien 
_criminel , mais ma paſſion pour Louiſe Etoir 
ſi bien Eteinte-, que j%entendis mème avec 
une ſorte de plaifir, qu'elle s' eloigneroit, & 
que je ne la reverrois plus; je ſentois que 
ſa ſeule preſence auroit été pour moi un 
reproche continuel. Enfin nous arrivimes , 
& lorſque nous efimes depoſe le brancard 
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3 dans la cour, & appele des gens pour nous 
aider, mon premier ſoin fut de monter A 
cheval, & de courir à bride abattue, à la 
ville la plus prochaine, chercher des chi- 
rurgiens; elle Etoit à plus de trois lieues, 
cependant je fis une telle diligence , que je 
les ramenai à entree de la nuit; je trou- 
vai tout le chateau dans la conſternation | 
la plus affreuſe; 5 la maniere dont mon pere 
me recut, en m embraſſant tendrement & 
en fondant en larmes, en louant mon zèle, 
me prouva qu'il ignoroit abſolument que 
j'euſſe quelque part à cet affreux malheur 
il etoit déjà dans un tel deſeſpoir , que c'efit 
Ets pour lui le coup de la mort, s'il Favoit 
appris. Cette conſideration , plus que mon 
ſerment, me fit garder le filence , mais j*oſe 
aſſurer qu'il en cofitoit a mon cœur, & que 
Jaurois voulu, dans ces premiers momens, 
me rendre auſſi odieux à tout l'uni vers que 
je Petois à moi-meme. Les chirurgiens, apres 
avoir extrait les balles & ſonde les bleſſures 
du comte, declarerent qu'elles n'ẽtoĩent pas 
mortelles, mais qu'il y avoit A craindre 
qu'il ne perdit entièrement un eil, & l'u- 
ſage de ſa jambe, qu'ils parlerent- meme 
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de couper ; le: comte , qui ſe defioit un peu 
de leur habilere z y oppoſa fortement , & 
ſoutint avec un courage inoui , & le panſe- 
ment, qui fut rres-douloureux , & Varret 
qu'on lui prononga : Je ne pus y affiſter , 
mais des que Pappareil fut mis, je rentral 
dans ſa chambre, & je jurai de n'en reſ- 
ſortir qu'avec lui. Je ne ſais comment ma 
profonde afflictlon ne trahit pas notre ſe- 
eret; elle toit extreme ; mes larmes ne ta- 
rifſoient point, & la malheureuſe victime de 
ma barbarie ne ceſſoit de chercher à me con- 
ſoler: Il en vint juſqu'à me dire & me jurer A 
qu'il regardoir cet 6yvenement comme un bon- 
heur , que ſon goũt & ſes talens Vayoient tou- 
jours portè à l etude plut6t quꝰau militaire, 
qu'il avoit obèi à ſon père & au Roi, en ſe 
vouant à cet tat, mais qu'il ẽtoit charmè d- a- 
voir un pretexte ſpecieux de le quitrer , & de 
ſe livrer uniquement à la politique: D'ail- 
leurs, me dit-i] „je vous erois gueri de vo- 
tre paſſion; le remede, il eſt vrai, a eté 
violent, mais s'il a eu ſon effet, je ne puis 
que benir le ciel de tout ce qui s'eſt paſſe. 
Oui, ſans doute, j*Erois gueri, je etois au 
point oy „ trois femaines environ 3 apres 
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ce malheur, Jappris ſans la moindre Emo- 
tion, & meme avec joie, par Juſtin , qui 
venoit tous les jours ſavoir des nouvelles 
de ſon bienfaicteur, qu'il avoit Epouſe Loui- 
ſe, & qu'ils Etoient prets à partir pour 
leur nouvelle habitation. Le comte à ce ſu- 
jet, entra dans quelques details avec moi; 
Par delicateſſe, il n'avoit pas voulu juſ- 
Au alors en parler, mais je l'en ſollicitai. II 
m'apprit, „ que le lendemain de la viſite 
que nous avions faite enſemble à la ferme, 
effrays de la violence de ma paſſion, il re- 
voit aux moyens d'en détourner les terri- 
dles effets, lorſque ſon ſergent lui preſenta 
un jeune homme qu'il venoit d'engager; 3 
cꝰẽtoit le pauvre juſtin; ſa bonne mine & fa 
profonde triſteſſe frappèrent & intèreſſerent 
le comte; il le queſtionna ſur les motifs qui 
Vengageolent a ſe faire ſoldat; le naif Juſ- 
tin ne chercha point a les deguiler. * 
Paſſionnẽment amoureux de Louiſe, depuis 
Pluſieurs annees, mais n'ayant aucune eſpe- 
rance; rebure _ par Johanes, menace par 
Fritz, il vouloit mourir, mais en brave gar- 
con, & en combattant les ennemis de ſon 

Roi : Egalement , diſoit-il, je mourrai de 
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: dovleur, „de voir Louiſe à un autre, & ee AA 
heur ne me manqueroit pas, car ſon pere 
a a jure qu'elle ne ſeroit jamais à moi. Le 
comte lui demanda gil Etoit aime autant 
qu'il aimoir? — Eh! mon Dieu, ſans. 
doute, repondit-il ; ſans cela, Paimerois-je | 
comme je fais depuis fi long-remps : Pau- 
vre chere Louiſe, je Vai vue hier pour la 
derniere fois de ma vie, & nous avons 
tant pleuré, que nous etions pour en mou- 
rir! — je me rappelai , me dit le comte, 
que lorſque vous me menites chez Louiſe, 
fa triſteſſe nous frappa.... . Mais j'eſpere 7 
ajouta Juſtin , -que lorſque je ſerai parti, 
elle ſera moins malheureuſe ; ſon pere , & 
furtout ſon frère, la maltraitent tous les 
jours à mon occaſion, c'eſt pour cela que 
Jai” voulu m'eloigner abſolument; je ſou- 
haite qu'elle ſe conſole; pour mol; je ne 
me conſolerai jamais... Le eomte fut ex- 
rremement touche, & conçut à Vinſtant le 
gEnereux projet de faire le bonheur de ces 
deux jeunes amans, en me ſauvant du plus 
grand des dangers; il ne dit rien à Juſtin, 
voulant premièrement parler a Louiſe & ſu- 

voir d'elle la vérité; i fut deux fois chen 


n 


elle, ſans pouvoir la trouver ſeule ; enfin, 
i guera fi bien le moment, qu'il y parvint: 
il n'eut pas de peine à obtenir d'elle l'aveu 
de ſon amour pour Juſtin; ſon cœur en 
Etoit plein, & depuis qu'elle le ſavoit en- 
gageé, elle ne faiſoit que pleurer, cherchoit 
de fon cots loccaſion de le recommander 
au comte: elle lui dit que leur inclination 
avoit commencè long-temps avant la mort 
de fa mere, que des ce temps-là, elle alloir 
tous les jours. le voir au paturage. C'etoit 
pour lui donner le ſignal. de venir le join- 
dre, & pour l'accompagner lorſqu' elle chan- 
toit, qu'il avoit eſſayè de jouer du flageolet, 
& qu'il y avoit ſi bien reuſſi;; c' toit pour 
. faire ſes paniers, ſes E ſes rouets, 
—— le bois; elle montra au comte deux 
petits groupes très-joliment travaillés; Yun 
repreſentoit Juſtin lui- meme aflis à ſes, pieds, 
& tous les deux aſſez reconnoiſſables; l' au- 
tre, mieux fait encore, 6toit le jeune ber- 
ger, terraſlant un gros loup; car c*Etoit pour 
elle auſſi qu'il avoit donné ſes premieres. 
preuves de courage, en tuant un loup qui 
emportoit une des vaches de Johanes. Com- 
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ment la rendre & reconnoiſſante Louiſe eũt- 
elle pu refuſer ſon cceur à celui qui avoir 
fi bien merite? Auſſi diſoit-elle au comte, 
avec feu & ſentiment : Je Vaime de toute 

mon ame, & je Vaimerai toujours, quand 

meme je ne le verrai plus... Helas! nous 
avions un eſpoir, un ſeul., eſpoir; ſouvent 
je diſois à Juſtin, quand il ſe deſoloit d'etre 
auſſi pauvre: Conſole- toi, mon bon ami , 
laiſſe ſeulement revenir notre jeune maitre , 
il parlera à mon pere , & j'ai dans le cœur 

qu'il nous mariera. Il eſt bien revenu, 
mais... . Elle s'arréta. Mais ache vez. 
Mais, ; je vois bien, ande, en baiſſant les 
yeux & rougiſſant, qu'il n'y a rien à faire; 4 
Je ſerois meme bien fachte qu'il ſat que 
j'aime Juſtin , car mon frere m'aſſure qu'il 
le tueroit tout de ſuite : au reſte,, à pre- 
ſent que Juſtin ſera, loin, cela m'eſt bien 
egal, je veux le lui dire la premiere fois, 
& s'il veut ruer quelqu'un, ce ne ſera plus 
que moi... Le comte la raſſura, il lui pro- 
mit qu'elle ſeroit- bientòt heureuſe, que 
Juſtin étoit à lui actuellement, qu'il en 
pPouvoit diſpoſer, & qu'il vouloit en faire 
_ Vepoux de Louiſe. Elle pouvoit à peine eroire 
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ce qu'elle entendoit „& cet eſpoir lui pa- 
roiſſoit un ſonge; mais il lui dit que le ſoir 
meme elle le verroit realiſe, qu'il alloit 
parler à Juſtin , & qu'enſuite il parleroit à 
Johanes.... C'eſt ce jour meme , mon cher 
Lindorf, me dit le comte, c'eſt lorſque, 
apres etre convenu de tout avec le jeune 
payſan, apres avoir joui du doux ſpectacle 
de la joie la plus vive & 1a plus pure, que 
Je venois le propoſer pour gendre à Joha- 
nes, que je vous trouvai aux genoux de ſa 
fille ; la pauvre Louiſe , qui ſavoit ce que 

je venois faire chez elle, qui m'attendoit 
avec toute l'impatience de l'amour, fut trou- 
blee à l'excès d'etre ſurpriſe avec vous; j a- 
voue que je le fus auſſi, au point de ne 
pouvoir vous le cacher, & ce fut là, peut- 
etre, le commencement de vos ſoupgons; 
Pen avois preſque auſſi, moi, ſur Louiſe: 

Nous avoit - elle trompes , Juſtin & moi? 
ẽtoit- elle d'accord avec vous? voilà ce que 
je brillois de ſavoir, & votre réponſe ne 
m''eclaireit qu'a demi; elle me confirma ſeu- 
lement dans Videe que vous couriez le plus 
grand danger, & qu'il falloit à tout prix, 


vous arracher Pobjer Pane paſſion a hen 
vous 
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vous &tieZ réſolu de tour ſacrifler. Phaſar- 


dai, vous vous en rappelez , une demi-con- 
fidence ſur Tuſtin , imaginant que peut-etre 
votre amour sꝰaugmentoit de l'idèe qu'il toit 
partagé; fi vous Vaviez regue avec plus de 
moderation , je Paurois faite entiere , mais 


votre egarement nveffraya', je vis votre rai- 


ſon prere a vous abandonner; vos mouve- 
mens, votre regard, avoient quelque choſe 


de convulſif, qui me fit fremir ; je vis que 


ce n' toit pas le moment de frapper les grands 
coups; j'en avois meme trop dit, & je n'a- 
vois fait qu'attiſer le feu. Je cherchois done 


a vous calmer, à vous ramener; je vous 


promis de faire des informations; par 1a, 
Jeſperois gagner du temps, donnera Louiſe 
celui de $*eloigner avec ſon Epoux, & pre- 
venir vos projets de mariage ou d'enlève- 
ment. Voulant done preſſer cette union, je 
fus des le lendemain matin chez Johanes s 
apres vous en avoir averti , uniquement,” 
je l'avoue, pour que vous ne vinſſiez pas 
troubler notre entretien; je ne vis Louiſe 
qu'un inſtant , mais ce fut aflez pour me con- 
vaincre du tort que je lui avois fait la veille - 


en la ſoupgonnant Verre intelligence avec 
1 ome. 7 | 'T 
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hg; cette idée Vavoit, tourmentée toutg 
la nuit; ſon inquietude., ſa douleur, ſa nai⸗ 
were, ne me laiſserent pas la-deflus le moin- 
Are doute. Elle me quitta, je reſtal ſeul 
avec fon pere, je lui parlai d'abord de mes 
recrues; j en ayois la. liſte; que je lui lus; 
au nom de ſuſtip je vis la joie ſe rEpan=- 
are ſur ſa phyſionamie. — Comment, dit-il, 


re coquin s'eſt engagé ? que le ciel en ſoit 
louè, nous en voilà débarraſſès 1— Comment , 


Johanes , ce coquin? mais je ne veux point 
d'un coquin dans ma compagnie, & je vais 
lui rendre ſon engagement. — Gardez-yous- 
den bien, monſeigneur, avec le reſpect que 
Je vous dois; quand je dis coquin, ce n'eſt 
pas que ce ne ſoit le plus honnete garcon 
du village, & brave comme le Roi; ca 
vous tue un loup comme rien; jugez ce 
Au'il fera d'un homme; vous n'aurez pas 
un meilleur ſoldat: mais, sil faut tout vous 
dire, ajouta-t-il, en paiſſant la voix, ne 
s'ttoit-il pas mis dans la tfre d' etre amou- 
' *Feux de ma Louiſe, & la petite ſotte ne 
vouloit - elle pas l'ẽpouſer bongré, mal- 
ge; un gargen qui n'a pas le ſou, Gleys | 
rar cute a Misa aimè, je croizs, 


* 
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la tuer, que de la lui donner; mais, Dieu 
ſoit loué, le voila parti, ou peu s'en faut, 
& j'eſpere que nous n*entendrons plus par- 
ler de lui: c'eſt dommage pourtant, il avoit. 
bien ſoin de nos troupeaux; il a ſauye ma 
vache avec un courage... ſans ce diable d'a- 
mour .... — Et ne'penſez-vous point à ma- 
rier Louiſe, pour la conſoler du depart de. 
Juſtin? — Plüt au ciel qu'elle le füt deja, 
ca ne donne que du tourment ; a preſent ,. 
que me vollà tranquille d'un core, je vais 
avoir des inquietudes de l'autre; je vois 
bien auſſi que notre jeune baron rode au- 
tour d'elle; tant qu'elle avoit ſon Juſtin , 
elle n'etoit que trop bien gardee , mais à 
preſent, je ne ſais trop ce qui en arrive- 
je ne peux pas defendre ma maiſon 
à mon jeune maſtre , comme je l'avois 
defendue a Juſtinz on a ſes affaires, on ne 
peut pas toujours Etre là; je mourrois con- 
tent, {i je la voyois bien etablie ; mais il 
n'y a pas d'apparence: dans ce village, ils 
ſont tous pauvres, & Louiſe n'eſt pas ri- 
ehe. — Eh bien, Johanes , fi vous le vou- 
lez, je la marierai, moi, à un de mes fer- 
miers, jeune, honnète - homme, & fort à 
I ij 
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ſon aiſe; il poſsède en propre une metairie , 
dans ma terre de Walſtein, à quelques jour- 
nees d'ici, qui eſt, je erois, plus conſide- 
rable que celle - ci, &, comme je l'aime 
beaucoup, je lui donnerai, en le mariant, 
une bourſe de cinquante ducats, & autant 
a votre fille pour les frais de la noce, & 
pour commencer le meEnage-: Voyez fi ce 
parti vous convient , ce ſera une affaire 
faite. — Johanes tout eEmerveille , vouloit 
ſe proſterner devant moi: Oh, monſei-. 
gneur, fi je le veux ! j'en pleure de joie & 
de reconnoiſſanee; toute ma crainte eſt que 
Ini ne veuille pas de Louiſe, & gil alloit 
ſavoir. cette amourette de Juſtin. — Ne 
craignez rien, il n'en ſera pas jaloux, Juſtin 
eſt ſon meilleur ami, & plus Louiſe Vai- 
mera, plus il ſera content. Le bon Johanes 
ouvroit de grands yeux & n'y comprenoit 
rien; il fallut lui expliquer la choſe; il n'en 
revenoit pas d'&tonnement , mais il con- 
firma ſon conſentement avee d'autant plus 
de joie, qu'il faiſoit le bonheur de ſa fille. 
Ma ſeule condition fut, qu'ils iroient tout 
de ſuite. habiter ma ferme; il n'y mit aucun 
obſtacle, & ſe propoſa mème de ſuivre ſes 
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enfans, & de $'ctablir avec eux; je le 
chargeai du ſoin d'apprendre le tout à Loui- 
ſe, & je le laiflai pour courir au village: 
Je remis à Juſtin ſon engagement de ſoldat, 
l'acte de donation de la ferme, & la bourſe 
de cinquante ducats , que j'avois promiſe , 
& je me harai de revenir auprès de vous; 
votre air, tantòt rèveur, tantòt agitè, quel- 
ques mots entrecoupès, l' abſence de Fritz, 
qui avoit diſparu depuis la veille, tout me 
fit craindre que vous n'euffiez concerts en- 
ſemble quelques projets, dont Pexecution 
ſeroit peut-erre plus prompte que. je ne le 
penſois. Je reſolus donc de hater , autant 
que poſſible, le mariage & le depart de nos 
jeunes gens, & ce fut dans cette idée que 
je retournai encore à la ferme; je voulois 
mettre cette condition a mes bienfaits, & 
donner à Louiſe le preſent de noce que je 
lui deſtinois. . . . . Vous ſavez le reſte, cher 
Lindorf, & comment vous fütes abuſe par 
une. fauſſe apparence; Louiſe avoit ete tout 
le jour au village, chez une parente, peut- 
etre pour Eviter une nouvelle viſite de votre 
part; ſon pere impatient de lui apprendre 

fon bonheur, I'etoiralle chercher; ils avoient 
L iy 
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rencontrè Pheureux Juſtin , qui venoit chez 
eux; il leur montra ſon treſor ; le petit 
' garcon que j'avois envoys chercher Louiſe, 
-Jui diſant dans ce moment que je l'atten- 
dois chez elle; elle n' couta que le premier 
mouvement de ſa joie, courut a perte d'ha- 
leine, & me temoigna ſa reconnoiſlance de 
-Mmaniere à vous faire une illuſion eruelle. 
Oui, je me mets à votre place dans ce terri- 
ble moment; jugez done fi je vous pardon- 
de; un peu plus de confiance de ma part, 
un peu moins de vivaeité de la votre, & 
cee malheur rarrivoit jamais; au reſte, je 
vous le répète, mon cher Lindorf il ne 
feroit reel pour moi, que fi vous aviez 92 
Toupgonne. 
Ce petit recit me fur fait a 1 re- 
| prifes „& toajours en excitant chez moi un 
 renouvellement de douleur & de remords 
"dechitatis. Je racontai & mon tour au com- 
te, & quel point Pindigne Fritz avoit con- 
tridué 4 mon égarement; depuis le jour 
fatal, je ne Vavois pas revu, il étoit diſ- 
paru du chateau; j*appris de ſon pere qu'il 
s'stoit fait ſoldat, & je n'en ai plus en- 
- tenda- parler. Des le lendemain de cet af- 
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: freux evenement , mon pere erut de volt 
aller lut-meme A la cour Papprendre au 


Roi, &, laiſſant le comte a mes foins, il 


fit ce triſte voyage: le Roi fut veritable- 
ment touché de cette nouvelle, il envoya 
ſur le champ ſes chirurgiens I Ronebourg F 
& dit A mon pere qu'il y viendroit lut- 
meme, des que le bleſſe ſeroir hors de tout 
danger. Les chirurgiens confirtnereng ce 
qu'avoient dit les precedens ; ſeulement ils 
ſe flatterent que la bleſſure du genou ne 
ſeroit pas auſſi ficheuſe qu'on avoir craint , 
& que le comte en ſeroit quitte pour bot- 


ter. Lavois fait tendre un lit dans ſa cham- 
bre, je ne le quittois pas un inſtant, ni le 


Jour, ni la nuit, & je m *efforgois , par les 
ſoins les plus aſſidus 5 de Jut prouver tout 


Vexces de mon Freun, : il F Lear 


er» 


Veuſſe mis * le cas de les recevoir : je 
lui fis.des lectures pour le diftraire , des qu'il 
fut en état de les ſourevir ; juſqu? alors ma 
Jegereté, mon extreme vivacité, & cette fu- 
neſte paſſion pour Louiſe , m'uvoient empeche 
d'étudier; 53 'appris \ connottre tout le charmeè 


de ce genre d' occupation „qui remplit le cœut 
I iv 


— 


e 


& hame, en meme temps qu'il orne Veſprit ; - 
il me fut aiſe de m- apperce voir, que dans le 
choix des livres qu'il me demandoit, ſon but 
Etoit plurdt. de m'inſtruire & de m'y faire 
prendre goũt, que de s amuſer lui-meme ; ſes 
lectures etoient ſuivies de reflexions juſtes 
&  profondes , qui Etojent pour moi des 
traits de lumiere : Le plus ſouvent, il met- 
toit la converſation ſur les devoirs d'un 
militaire 5 Il me les peignoit avec force „ i 
me prouvoit combien ils Etojent compati- 
bles avec les mœurs & le veritable hon- 
neur, & à quel point le vrai courage pou- 
voit Sallier avec humanite & la ſenſibili- 
| té. Homme excellent, ſi Jai quelques ver- 
tus, c'eſt à lui que je les dois, il m'a fait 
ce que je ſuis „& ces deux mois de retraite 
avec lui, formerent' plus mon caratere , 
mon jugement, avancerent meme plus mes 
connoiſſances, que n*avoit fait toute mon 
education prècẽdente. 1 | 
| Nous .n'avons point voulu interrompre 
ette interefſante narration par le detail de 
tout ce qu'elle fit eprouver 4 Caroline, 
nous laiſſons 4 chaque lecteur le ſoin d'en 


juger d'apres ſon propre cœur, & de mar- 


vi | 
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quer comme il, le voudra les endroits où le 
cahier fur poſe & repris, & og il tomba 
des mains de l'epouſe du comte, ceux ou 
le cœur battoir plus ou moins fort, celui ou 
un eri $'&chappa : ce qu'il y. de ſir, c'eſt 
qu'il ne fut pas lu juſqwici ſans interrup- 
tion, & qu'a cette page, un mouyement 
prompt & involontaire lui fit ſaiſir la petite 
boite; elle l'entr'ouvrit ſeulement, &, la 
refermant tout de ſuite avec une ſorte de 
erainte reſpectueuſe, comme ſi ſes regards 
ayoient profane, elle la poſa tout pres delle 
& reprit le cahier. 14 8 

Au bout d'un mois, le roi fachant que 
ſon favori pourroir le voir, vint à Rone- 
bourg avec peu de ſuite; je lui fus preſents 
pour Ja premiere fois, i me temoigna de 
la bienveillance & m'aſſura de ſa protec- 
tion; mais, combien je fus confus interieu- 
rement , quand je l'entendis me faire des 
Eloges ſur les preuves d'amitie que je don 
nois au comte dans cette triſte occaſion, & 
ſur les ſoins aſſidus que je lui rendois . 
Ah! fans mon pere.,.. je crois; que, tom- 
bant A ſes pieds, je lui aurois avous com- 
bien je les meritois peu, & a quel point 
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Petois/ couptble. — Lorſqu'on eut prèvenu 


le comte, le roi paſſa dans ſs chambre avec 


mon pere & moi: Apres quelques mothens', 
Us. defirerent d'etre ſeuls, & nous ſort{- 
mes; long-temps après, mon pere fut rap- 
fel, & je ne tardar pas à l'etre auſſi; quand 
je rentrai, je le trouvai aux genoux du 


Noi dont Il baifoit la main: venez, mon 
flls, me dit-il, venez vous jeter avec moi 


aux pieds du meilleur des mattres; & re- 
mereier le plus généreux des amis. . Le 
comte remer ſa compaguie aux girdes, & A 


fa priere , ſa Majeſte veut bien vous Pac 


corder.”..." Merltez un fi grand bienfait en 
imitant, vil eſt poffible, votre predeceſ- 


eur... — Ah! e*Eroit aux genoux du 


comte que j'aurois voulu me jeter & mou- 
rir de ma confuſion; j'en fis meme la de- 
monſtration; mon pere, qui erut que la 
foie m'sgardit, » me retourna du còté du 


Rolf, qui me releva avec bonté, en me 


confirmant ce que mon pere m'avoit dit, 


& en m'exhortant, comme lui, a imiter le 
comte... L/imirer * dis-je, en m' appro- 

chanr de luf, en me baiſlant ſur ſa main 
qu'il me nie elt il un mortel qui 
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| puiſſe approcher de rant de yertus?.... Et 
moi malheureux l. 9 mlarreta par un 
regard, en preſſant ſa main ſur ma bou- 
che. Oh, Caroline! voila Phomme' au- 
quel vous ètes une; voila celui a qui 50 dans 
ce moment, Fans, doute , vous eres fixe 
d'appartenir, & que vous. Jurez de rendré 
heureux .... Oh! quel que. ſoit Vexces de 
ſon bonheur, je dois conyenir du- N le me- 
rite... Le Roi repartit le jour meme. 
pour Berlin, dau peu de temps apres Il wen- 
voya men brexet de capiraine, ; : enfin, je. 
me trouvai ſeul, avec, Walſtein, je pus 
lui exprimer une partie des bentimens 
dont mon cœur etoit opprefls , ou plutòt „ 
non. je ne lui dis rien, les paroles 


Eroient, trop foibles pour rendre « ce que j*e-. 
prouvois; je lui temoignai ma reconnoĩſ- 


ſance eomme on la .temoigne. au Dieu dont 
il Etoit l'image, en redoublant de zele & 


d'arrachemenr . ſon amitie pour moi pa- 
roiſſpit auſſi. saugmenter tous les jours; 
bon jeune homme, me diſoir-ll quelquefois 
en me tendant la main „ lorſqu'il me 
voyoit fixer en foppirant LYappareit de ſes 
hlellüres, non, ce n delt p point un malneur, N 
I vj 
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eroyez ce que Je vous dis, nous y avons 
tous gagné, & moi plus que perſonne; un 
ami tel que vous le ſerez toujours pour 
moi, merite bien d'ttre acheté par la 
perte d'un eil; peut - etre fi Pavois une 
mattreſſe, ſerois-je moins philoſophe, ajou- 8 
toit-il en ſouriant; mais, tel que je vais 
etre, je ne aeſeſpere point de trouver une 
femme aſſez raiſonnable pour m'aimer: 
Ceft l'amour qui fut la cauſe de mon mal- 
heur, c'eſt a lui de le reparer.. . Ah! ſans 
doute, il le répatera, le ciel eſt juſte, il 11 
a donné Caroline, 5 & e ſeral ſeul mal- 
heureux. mais non, je ne puis Vetre, fi 
je ſuis le témoin du bonheur de deux pe- 
ſom̃nes qui me ſont auſſi cheres , fi je puis 
parvenir à rapprocher deux cœurs qui ſont 
faits Pun pour Paurre.... Encore un mo- 
ment, Caroline, je vous en conjure, & - 
vous allez achever de connoftre » meilleur 
des hommes. e on 
Des qu'il fut aſſez bien remid pour ſou- 
tenir le voyage nous partimes enſemble 
pour Berlin; je pris poſſefſion de ma com- 
pagnie, que je trouvai dans le meilleur kat ; 
1 „& loi ie yrs dans ſon cabinet, a 
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des 1 profondes & ſuivies, qui, jointes 
au peu d'exercice qu'il prenoit, altErerens; 
ſa ſanté; il mangeoit beaucoup , & ſon appli- 
cation continuelle , tant à la lecture qu'à 
Icriture, lui donna cette courbure dans la 
taille, 1 8 vous aura ſans doute frappte : 
mais il n'avoit plus la moindre pretention 
ſur la figure, & Vertude Etoit devenue chez 
lui une veritable paſſion : il ſe livroit en- 
 tierement A la politique; à force de travail 
aſſidu, il ſe mit en etar, en deux ou trois 
années, d'entreprendre les negociations les 
plus difficiles, & de remplir, avec le plus 
grand ſucces, le poſte brillant qu'il occupe. 
encore au) jourd'hui. 

Des notre arrivée à Berlin 9 il mavoit 
preſents chez ſa tante, madame la baronne 
de Zaſtrow, celle chez qui la jeune com- 
teſſe Mathilde demeuroit depuis ſa naiſ- 
ſance_; 4 Veuve depuis quelques années, & 
rayant pas d'enfans, elle regardoit cette 
niece comme ſa fille & ſon unique heritierez 
le comte cherifſoir auſſi ſa petite ſceur, pour 
laquelle il avoit les ſoins du pere le plus 
| tendre; 5 11 mien parloir ſouvent a Rone- 
dog. , „n ne me. cachoit point qu'il verroit N 
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avec plaiſir que Je nyattachaſſe a elle, 8 
qu'un lien de plus 'vint cimenter notre ami- 
* ti6: je la trouvai charmante, mais elle avoit 
A peine treize ans; ce n*eroit encore qu'un 
fort aimable enfant, avec qui je jouois avec 
Plaiſir, mais qui ne m 'intpiroir pas ce que 
m'avoit inſpire Louife cependant , comme 
mon cœur étoit alors oirfatremenr libre, & 
que la maiſon de la baronne de Zaſtrow 
Etoit fort agreable , j 'Y allois regulierement. 
tous les jours, & j'y 6rois regu cominè bin- 
time ami du comte; Mathilde ſurtout m'ac- 
cabloit d. amities , elle m' appeloit fon frere; 
elle me diſoit en riant, qu'elle ne voyolk 
preſque plus le ſien, depuis qu'il etoit de- 
venu ſi laid & ſi ſa vant „& que c*sroit a 
moi à le remplacer : je me pretois a ce ba- 
dinage, je Pappelois aufn ma ſour, m 
chere petite ſdeur, & Je me \conduiſyis avec 
elle comme ſi elle Vet” ets; 5 quoiqu elle füt 
tres. jolie & qu'elle fe formir tous les jours, 
elle ne m 'inſpiro it pas encore. d' autres ſen- 
timens que cel, Ahne amitié vraiment fra- 
rethiells : Son genre de beauts', 6 ſeduiſant” 8 


peut-ètte pour four avitre* Hair? precife-" f 
ment pas celui due; je pri, * n"Erojent 133 
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ni'les traits réguliers & frappans de Louiſe; 
ni cette phyſionomie enchantereſſe, ce re- 
gard celeſte qui va chercher le ſentiment jufs 
qu'au fond de fame, cette bouche fi naive, 
ce ſon de voix fi touchant... . Ah , Caro- 
ine l un mot de plus, & ce cahier ne vous 
par viendroit jamais; laiſſez - moi m' oe u. 
per du comte; ne voir que lui, ne pen- 
ſer qu'à lui, me penstrer de cette ſu⸗ 
' blime idée & oublier tout le refte.... Ou 
en Etois-je?.... Je vous parlois, je erois, 
de la jeune comteſſe Mathilde; vous ne de- 
vez. pas avoir vue, elle étoit à Preſdelorſ< 
que vous Flares à Berlin, & meme elle y eſt 
encore, madame de Zaſtrow y ayant fixs 
ſon domicile... Elle ne refſemble point 4 
ſon frere, tel du moins qu'il etoit avant 
mon malheur 7 au lieu de cette figure nobls 
& rouchante, celle de Mathilde eft fort pe- 
tite; le caractere de ſa phyfionomie eſt 14 
gaiets & la vivacits; tout eft proportionn@ 
chez elle à ſa petite raille :*c'eſt un petit 
nez retrouſſe, de petits yeux bleus fins & 
rapproches , une petite bouche de roſe tou- 
jours prète à rire, un petit minois chiffonne, 
la * jolie petite main, & le plus jolt petir- 
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pied poſlible ; toutes les arkces: de. enfance : 13 
ſa petite figure ronde & mutine excitoit le 
plaiſir & la joie, mais jamais un tendre ſen- 
timent; elle paroiſſoit elle- meme incapable 
d'en reſſentir, en ſorte qu'on badinoit avec 
elle ſans y voir aucun danger, ni pour elle, 
ni pour ſoi- meme Cependant, inſenſi- 
dlement elle perdit beaucoup de cette gaiets 
_ folftre qui la caraceriſoit; elle rioit encore, 
mais le plus ſouvent c'etoit un rire force. 
bient0t ſuivi d'un ſoupir; elle ceſla peu a 
Pw de me donner le nom de frere & de 
m'en accorder le privilege : quand je vou- 
Lois Vembraſſer , elle reculoit en rougiſſant, 
& quand je l'appelois ma chere petite ſe ur, 
elle me répondoit par un grave monſieur, 
qu'elle ſembloit meme avoir de la peine A 
prononcer: le comte sappergut plut6t que 
moi de ce changement : ou je ſuis bien 
trompè, me diſoit- il quelquefois, ou le eœur 
de notre petite Etourdie commence à etre 
bien d'accord avec mon projet; & le votre , x 
mon cher Lindorf, od en eſt-i1? pourrai-je 
bientôt vous appeler mon frere? Petals trop 
vrai pour cacher au comte que je n'en Etois | 
encore gu'a la tranquille amitié; mais cer- 
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tainement, lui diſois-je, mon cœur N 
n'eſt plus capable d'aiĩmer autrement. . 
(Ah Caroline , combien je m'abuſois !) & 


puiſque la charmante Mathilde ne le ranime 
pas, c'eſt fini pour la vie: dans quelle er- 


reur vous ètes, me répondit - il, a vingt- 


trois ans, vous vous croyez blaſe ſur l'amour 


& vous ne le connoiſſez pas encore: votre 


paſſion pour Louiſe Etoit plut6t une effer- 


veſcence des ſens qu'un veritable ſentiment, 
ſon exeès meme en Etoit la preuve, & je 


n'en veux pas d'autre que Venlevement que 


vous meditiez ; mon ami, quand un amant 


prefere ſon propre bonheur, ſon propre in- 


terer à celui de l'objet aime, croyez que 


ſon cœur eſt foiblement touché; je ſouhaĩte 
que ce ſoit ma ſœur qui vous faſſe ſentir 
la diſſérence de ce que vous avez Eprouve . 
au veritable amour; elle eſt aſſez jeune pour 
attendre cette heureuſe ẽpoque; peut- etre 
meme eſt-ce ſa grande jeuneſſe qui la re- 
tarde, vous ne la voyez encore qu'un en- 
fant, mais cet enfant commence à devenir 


ſenſible; il n'y a qu'un pas de là A l'interet 


plus vif qu'elle va vous inſpirer. Pembraſlai - 


le comte en l'aſſurant que dejaà j aimois aſſez 
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Mathilde pour m'occuper avec plaiſir du 
temps ou je Paimerois davantage, & ou je 
pourrois donner le nom de frere au meil- 
leur des amis, mais que Javois encore bien 
des torts à effacer, à faire oublier , que fa 
charmante ſeur meritoit un ce&ur tout à elle 
qui püt ſentir tout le prix du fien. 
Peu de temps apres cette converſation, 
il fut nomme à Pambaſſade de Ruſſie, nos 
adieux furent tendres & m "affeterent beau- 
coup: Depuis mon crime, car je ne puis 
donner un autre nom A ce malheur, je ne 
fixois jamais le comte'ſans un renouvellemerit 
de douleurs & de remords cette phyſiono- 
mie fi belle, cette demarehe ſi noble, ce re- 
gard qui exprimoit tant de choſes, me reve- 
noient ſans ceſſe à Veſprit ; pour lui, il ne 
paroiſſoit pas fe les rappeler, & n'avoit pas 
Tair de rien regretter: avant de nous ſeparer, 
| Je le. ſuppliai de me donner ſon portrait, 
tel qu'il etoit lorſquiil vint à Ronebourg; 5 
Je ſavois que ce portrait exiſtoit, je voulois 
Pavoir pour me rerracer ſans ceſſe ma faute 
& ſa generoſits , pour etre für que le temps 
n'en affoibliroit pas le ſouvenir: il me le 
refuſa abſolument : Non,; FOR cher ami, me 
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dit-il, vous n'aurez mon portrait ni d'une 
maniere ni d'une autre, oubliez & ma 
figure paſte & ma figure actuelle, comme je 
les oublie mo- mème; il ne doit plus etre 
queſtion ni de l'un ni de l'autre, ne penſez 
qu'à mon coeur, il vous eſt attachè pour la 
vie & ſera toujours de mème. ſe n'inſiſtai 
pas, parce que je le vis decide, & JPavois 


encore une reſſouree; la jeune comteſſe Ma- 


thilde poſſedoit un portrait de ſon frere, 
"en bracelet, mais depuis ſon accident elle 
ne le portoit plus du tout, & lui-meme, je 
crois , l'avoit oublic ; elle me l'avoit mon- 


tré une fois, je Pavois trouve parfait; j'ob- 


'tins d'elle fans beaucoup de peine & ſous le. 
ſceau du ſecret, de men laifler prendre une 
copie; c'eſt celle que je joins ici, Caro- 
line, & que je vous prie d'accepter: vous 
etes la ſeule perſonne au monde à qui j'en 
aurois fait le ſacrifice, mais je ſais que vous 
en ſentirez le prix : regardez-le ſouvent & 
penſez, en le regardant, que la belle ame qui 
animoit ces beaux traits exiſte encore, & 
plus pure & plus belle: Oui, le cadgeinttt 
mere de ſes traits lui donne un nouveau 


luſtre, & ce n'eſt pas pour votre 6pout que 


— —— 
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ces oicatrices doivent vous donner de I'hor- 
Feur.... Mais, Caroline, fi vous en Eprouvez 
pour ſon malheureux aſſaſſin, penſez a ſes re- 
mords, a ſon repentir, à tout ce qu'il doit 
ſouffrir en vous faiſant un tel aveu, en vous 
conjurant d'en aimer un autre, en s'éloi- 
gnant de vous pour toujours; une telle ex- 
piation doit ſuffire pour effacer mon crime, 
& m' obtenir un genereux pardon. Le comte, 
en me quittant, m'avoit promis de m'ecrire 
auſſi ſouvent que ſes occupations pourroient 
le lui permettre; tout entier aux devoirs 
de. ſon état, il lui reſtoit peu de temps & 
donner à des correſpondances de plaiſirs ou 
d'amitis, cependant quelque temps apres ſon 
_ arrivee à St.-Petersbourg, je regus de lui 
les lettres que je joins à ce paquet : liſez- 
les, Caroline, vous les trouverez nume- 
' rotees dans leur ordre; votre Epoux s'y 
peint lui-meme, mieux que je ne pourrois 
le faire... . — Caroline prit les lettres, 
chercha le N® 1, & Pouvrit promptement; 
Pecriture lui rappela d'abord ce petit billet 
en crayon, le ſeul qu'elle edt regu de ſa 
vie, dont l'impreſſion avoit été ſi vive & 
fi courte; elle ſentit auſh l'aiguillon dechi- 
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rant du remords; pendant quelques mo- 
mens, ſes larmes Yempecherent de rien diſ- 
tinguer; enfin elle put lire, la lettre Etoit 
datèe de Petersbourg, d'un an environ avant 

fon _— 5 "We contenoit ce n 


de du er de Walſtzin au Anni de 
| ne 5 


Se,-Poterabourg 7. 17. 
N I. 


Une lettre, que je regus hier de Mathilde, 
m'a confirms ce que je ſoupgonnois déja 
depuis long-temps; vous Ctes aime, mon 
cher Lindorf; cette ame pure & naive, 
Etonnee elle-meme du nouveau ſentiment 
qui l'agite, n'a pas ſu le cacher aux yeux 
elairvoyans de Vamitie fraternelle; chaque 
phraſe, chaque mot de a lettre, Gelen ſon 
ſecret, & je ne crois pas de la trahir en 


le confiant A ſon époux. .. Oui, ſon Epoux, 


cher Lindorf.... En vain votre delicateſſe 
sen defendroit plus long-temps, elle doit 
ceder a tout ce que je vais vous dire, ou 
plutcôòt vous répéèter; j'ai beaucoup -reflechi 


(214) 


a notre. PRI converſation , paroe que 
vous n'aimez pas encore ma ſxur, avec 
ces tranſports, cette ardeur deyorante que 
vous reſſentiez pour Louiſe , vous ne vous 
croyez pas digne d'elle , & vous en concluez 
que vous n'aimerez jamais; cependant vous 
avouez, & je le crois, que vous avez la 
plus tendre amitie pour Mathilde, & qu'elle 
eſt meme à ce moment, non ſeulement la 
femme que vous preferez, mais la ſeule qui 
vous intereſſe. ... Ah! mon cher ami, qu'eſt- 
ce qu'il faut de plus pour le bonheur? un 
ſentiment ſi doux laiſſe-t-il quelque choſe 
a defirer ? & quand vous y joindrez encore 
la reconnoiſſance de tous ceux qu'elle aura 
pour vous, craignez- vous de ne pas l'aimer 


I aſſez. pour la rendre la plus heureuſe des fem- 


mes? Ah! je crois: ſon. bonheur bien plus 
aſluré que par une paſſion violente, qui ſe 


conſume bientòt dans ſes propres flammes, 


& ne laiſſe que des regrets & du vide; de- 
puis que je m' occupe de cette union, qui 
ſeroit, je l'avoue, un des plus grands plai- 
firs de ma vie, j'ai 6tudie avec plus de ſoin 
que vous ne le penſez, le caratere de Ma- 
thilde & le votre; chaque remarque que j'ai 
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faite m'a confirms dans mon idée, & con» 
vaincu que vous 6tiez nes l'un pour Vautre.... 
Sans etre belle comme Louiſe, ou comme 
beaucoup d'autres femmes, ma ſour a dans 
la figure ce je ne ſais quoi, qui plait tous 
Jes jours davantage, parce. qu'il deyeloppe 
toujours quelque grace nouvelle, quelque 
_ agrement , de plus, & qu'il conſiſte dans le 
jeu varie d'une Phyſionomie animee „plug 
que dans la ae des traits, qui finit tou- 
etre qu'elle weſt pas ſenſible , & que vous 
Peres à Vexces z je vais bien vous ſurpren- 
dre, mon cher Lindotf, & peut - tre vous 
fächer: mais je crois . . . . oui, en verité, je 
crois Mathilde pour le moins auſſi ſenſible 
que mon jeune ami: Sous cette apparente 
legerers de l'enfance, j'ai ſu déméler Pa- 
mie la plus tendre, la plus capable de Sat- 
tacher fortement; vous voyez deja que la 
petite inſenſible à fort bien ſu vous appré- 
eier, elle ſaura vous aimer, & jamais vous 
n'aurez, 4 vous plaindre de ſon cœur; ſon 
efprit a tout ce qu'il faut auſſi pour plaire 
au votre & pour vous fixer; ſon aimable 
Vivacité, ſa gaiete ſoutenue, ſes talens, 
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vous preſerveront de l'ennui, le plus 
cruel flèau du bonheur conjugal; ſa dou- 
ceur, ſa bonté adoueiront cette fougue de 
temperament , qui vous emporte fi ſouvent, 
malgré vous -meme, au dela des bornes 
de la moderation „& dont au reſte vous 
m' avez paru bien corrige ... . Je vous en- 
tends, mon cher Lindorf, je ſais d'avance 
ce que vous allez me dire; voila la cer- 
titude de mon bonheur, il eſt vrai; mais 
celui de Mathilde... Va, mon ami, je te 
le dis encore, je n'en ſuis pas en peine, & 
quand je tè preſſe d'ẽpouſer ma ſceur , crois 
que je connois bien tout ce qu'elle peut at- 
tendre du cœur le plus excellent, & du ca- 
ractere le plus ſir que je connoiſſe; oui, 
fans doute, Mathilde ſeroit heureuſe » Poſe 
te defier de me dementir 1a deſſus; d'ail- 
leurs elle t'aime: ainfi, plus de bonheur 
pour elle ſans Lindorf, & quoi que tu en 
diſes, tu Paimes auſſi plus que tu ne le crois : 
mon ami, l'amour honnète n'eſt autre choſe 
qu'une vive amitie, fondee ſur une eſtime 
reciproque & toujours exaltee par la diffe- 
Tence des ſexes: Voila ce que Mathilde 
vous inſpire deja, & que ſera-ce done quand 
| 8 des 
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des jnrerdts. communs, une meme famille, 


des enſans, viendront , ajouter encore? 
Des enfans,! Lindorf, ſens-· tu, eomme moi, 
combien la mere de nos enfans doit nous 
etre chtre? Oh, mon ami! l'eſpèce de ſen- 
timent que vous éprouvez pour ma ſeur 5 
de Pept que 8'augmenter: tous les jours, ac- 
_ querix de nouvelles ſowes & vous conduire 
tous les deux au bonheur 1 Renoncez done 
a de yains ſcrupules & preparez. tout pour 
ce charmant lien: Parlez à Mathilde, par- 
les à ma tante; vous n'aurez pas beſoin de 
beaucoup d'efforts avec la premiére, ma 
tante ſera -pem-etre-plus difficile, elle def; 
cinoit ſa nidee à un neveu du defunt ba- 
ron de Zaſtrow, hèritier de ſes biens & de 
ſes titres; mais je lui écrirai, elle aime 
trop ma ſœur pour ne pas renoncer à cette 
idee & conſentir a ſon bonheur; d'ailleurs 


ele vous conhoft & vous regoit- ilfe bien 


pour quò vous. puiſſiez 'eſperer ſon aveu. 
Adieu, mon cher Lindorf, rèpondez- moi tout 
de ſuite, il me tarde de ſavoir ſi j: i pu vous 
convainere que vous eres tel qu il le faut pour 
etre le wad & le frere cheri de votre ami. 
r Ba comte de Walſtein. 
4 % Tone L. E. des - e aten eng. 
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Pr. Vintendant de ma terre de Walf- 
tein étant mort depuis peu, je me ſuis fat 
un plaiſir de donner ſa place à Vhohnete 
Juſtin j qui conduiſoit ſa ferme à ſouhair : 
Pai regu hier ſa r6ponſe; elle eſt fi naive 
& peint ſi bien leur bonheur, que je erois 
vous faire plaiſit de vous envoyer, & je 
M joins 'iet : peut etre guriez - vous mieux 
aimé celle de Mathilde... Oh,; mon jeune 
ami; fi cela eſt, 3 vous 3 n ſans 


1 
Soit que la lettre de Juſtin far reſt6e p par 


| hafard dans eelle du comte, ſoit que Lin- 
dorf eùt penſe qu'elle pouvoĩt intèreſſer Ca- 


roline, elle y Etoit : nous eroyons auſſi faire 
plaifir à nos lecteurs de la leur donner, & 


de les ramener un moment aupres de la belle 
| n 2 who wont furement "pas oublice. 


At 50? 


LErTRE ge Juſtin, Q * „ee M. 

le Comte de Walſtein,  ambaſſadeur 

| me la Cour de nee Derr 
, "ho precedente. © "i an 15 

_ Monſeigpeur!, 5 N {iv 5 

nd le ſuis für., comme je connois lap | 
gneur le comte , qu "1 auroit lui- meme la 
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joie dans le eur, $il avoit pu voir comme 
ſa lettre nous a tous rendu encore plus heu- 
reux que nous ne l'étions déja; &, avant 
de l'avoir regue, je ne croyois pas que cela 
füt poſſible; il eſt vrai que ne, croyois 
pas non plus que le pauvre Juſtin far j jamais 
digne d'étre Pintendant de monſeigneur; <p 
a preſent, je ſens bien que je ſuis capable 
de remplir cette belle charge, qui me rend 
auſſi fier que fi j'étols le roi; oui, je ſuis 
capable de tout pour monſeigneur, & j*eſpere 
bien de le contenter, & qu'a ſon retour, il 
. trouvera tout en bon ordre. — Nous ſom- 
mes deja Etablis au chateau depuis deux 
jours; ma chere petite femme regrettoir 
. Pabord un peu la ferme; mais, a preſent, 
elle dit qu'elle eſt bien par-tout avec moi; 
avec le reſpect que je dois a monſeigneur, 
car je ſais qu'il ne faut pas ſe vanter, mais 
quand on eſt le mari de Louiſe & Vinten- 
dant de monſeigneur, on peut bien avoir un 
peu d' orgueil: — le vieux pere eſt auſſi tout 
fier & tout gaillard, cela a rajeuni de dix 
ans; il ne m'appelle plus que M. V Intendant, 
& tous les repas, il boit un verre de vin 
de plus à Phonneur 90 monſeigneur; il n'y 
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a pas, julqu- nos deux petits marmots; 
qui ſont bien joyeux d'ètre au chateau, 
& qui s'amuſent tant dans les jardins de 
monſeigneur; ; 'Vaine court d6ja par-tout, 
c*eſt' un robuſte. petit eompagnon, & ſon 
petit frere; que Louiſe nourrit toujours, 
fait” deja un peu dire le nom de monſei- 
gneur; eſt de premier mot que nous leur 
apptenons; & quand Ie grand-pere' boit & 
la fante de monſeigneur, il Ote vite ſon petit 
bonnet: : eela fait, en verit6, deux gentils 
petits drdles & preſque auſſi beaux que leur 
mere. Je n'oſerois pas raconter tout cela à 
monſeigneur „s'il ne m' ordonnoit pas de lui 
donner des nouvelles du vieux père, de la 
jeune femme & des petits enfans.... & de 
mon flageolet, que J allois encore oublier; 
mais Louiſe, qui ſalt par eœur la lettre de 
monſeigneut „me le rappelle : Il va toujours 
ſow train; pen joue à Louiſe pour l'amuſer, 
pendant qu'elle nourrit ſon petit, & le plus 
gros danſe pendant que je joue; nous ſom- 
mes là comme les oiſeaux dans leur nid; 
je male chante à ſa femelle pendant qu'elle 
couve ſes Petits. Monſeigneur voit bien a 
l preſent, If * ſais/Pliomme- le plus heu- 
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reux qu'il y ait au monde: tdut a rèuſſi 
chez nous; & quand nous ſommes dans la 
prairie, nous voyons ſauter autour de nous 
quatre veaux, trois poulains avec leurs mè- 
res, & je ne ſais combien de brebis, de 
chevres & d' agneaux, ſans compter nos pe- 
tits enfans: c' eſt pourtant à monſeigneur que 
nous de vons tout cela; auſſi je erois que mon- 
ſeigneur eſt, peut-stre, encore plus heureux 
que nous, parce que c'eſt lui qui a fait le 
bien, & nous qui Vavons regu ; mais cela 
eſt juſte. I} lui manque cependant une Loui- 
ſe: que le bon Dieu la lui donne! Nous 
le prions tous les jours pour ionſeigneur; 
car, en veèritéè, monſeigneur eſt dans notre 
cœur, tout a cote de Dieu; qu'il accorde 4 
monſeigneur tout ce qu'il peut déſirer, & 
une longue vie; ce ſont les vœux ſincères 
de ſes tres- kimbles ſerviteurs & concierges 
de ſa terre de Walſtein, 


JusTIN & LOUISE. 
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bo 1 8 Continuation ae rae 


ef(TsS; 


Je xpondis au comte Rn le courier 3 
vant, Reconnoiſſance, plaiſir de lui ap- 
partenir de plus pres. — Deſir ardent de 
zuſtifier- la bonne opinion qu'il avoit de 
moi. Certitude de mon bonheur, promeſſe 
de celui de Mathilde; voila ce que ma let- 
tre Exprimoit & ce que mon cœur me dic- 
toit: le ſeul ſentiment que je n'y trouvai 
point, Etoit l'amour; mais le comte venoit 
de me convainere qu'il n'etoĩt pas neceſ- ' 
ſaire au bonheur, & que Ieſpece d'attache- 
ment que j'avois pour ſa ſœur, nous ren- 
droit plus heureux. 11 avoit trop d'aſcen- 
dant ſur moi, pour ne pas me perſuader; 
je le erus d' autant mieux, que Videe que 
j*ttois aimé, donna un petit degre de vi- 
vacité de plus à mes ſentimens pour l'ai- 
mable Mathilde. je ne la revis pas ſans 
Emotion, & j'en eus meme une aſſez vive, 
pour me raſſurer tout à fait, lorſqu'a la 
ſuite d'une converſation que j'eus avec 
elle, elle me permit, en rougiſſant beau- 
coup, de parler a ſa tante, & de ticher de 
la faire entrer dans les idées de ſon frere. 
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Je erus cependant de voir attendre, pour 
cette demarche, que le comte m'eũt pre- 
venu, & lui edit éerit comme il, me l'avoit 
promis. ſe le dis a Mathilde, qui Fap- 
prouva, & qui ne craignit plus de m''a- 
vouer un penchant autoriſé par ſon frere. 
Je continuai done à venir tous les jours 
chez la baronne de Zaſtrow, & 2: lui faire 
ma cour aſſidue, qui me reuſſifſoit peu: 
Depuis le départ de ſon neveu, elle avoir 
entierement changes de conduite avec moĩ; 
toujours polie, mais très-froide, elle affec- 
toit de me rece voir avec la plus grande c6- 
remonie, & prenoit fi, bien ſes meſures, 
que je ne pouvois dire un ſeu] mot a Ma- 
thilde en particulier. Ces obſtacles:, ces 


contrarietes , aurojent dit, fans doute, au- 


gmenter mon amour; j'en avois. du moins 
un depir ſecret, qui n'«chappoit pas à Ma- 
thilde,. & la conſoloit de tout; en lui 
perſuadant qu'elle étoit aimèe. Ah ! ſans 
doute, elle Petoit z- l'amitié, YPinteret ls 
plus vif, la reconnoiſſance , myattachoient 
aà cette aimable enfant; & ſi, dans ce temps- 
la, j'avois obtenu ſa main, je me ſerois peut- 
etre mepris moi-meme ſur la nature de mes 
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ſentimens pour elle. -Patrendo \d018 cependatit 


Jans veaucoup' d'impatience Veffet' des pro- 


meſſes du comte, & de ſa lettre à fa tante. 


II m'ecrivit qu'il n'avoit pu la perſuader 
encore de conſentir a cette union; qu'elle 


tenoit avec force a ſes projets ſur le jeune 


baron de Zaſtrow, actuellement en voyage, 


mais quiil tenoit encore Plus au ſten, & 


qu'il y parviendroit ſurement: : il me con- 
| ddt de ne pas me 'rebuter, d'attendre 


avec patience. Un heritage | conſiderable , 


qui dependoir de cette tante,  obligeoir a 
quelques menagemens, mais, de manieère 


ou d'autre, il en viendroit à bout, & me 
regardoit deja comme ſon frere. Je voulois 
montrer cette lettre à ma jeune amie, & 
je fus tout de ſuite à Vhotel de Zaſtrow; il 
:Eroit exactement ferme , point de portier, 
pas un ſeul domeſtique à qui je puſſe m'a- 
dreſſer: Cette ſingularitèé me frappa; la 
- :veille encore, j'y avois '&rs recu comme 4 
1 ordinairè, & rien n'annongoit un départ: 
Je fus prendre des renſeignemens dans le 
voiſinage; on avoir en effet vu partir une 


berline de tres-grand matin, mais on ne 


ſavoit rien de plus: j'etois dans Pe tonne- 
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ment le plus profond , lorſque je vois ve- 
nir 4 moi la femme-de-chambre de Mathil- 
de; je cours à elle, je veux l'interroger; 
elle ne m'en donne pus le temps: ne me 
demandez rien, je ne ſais rien; je ne puis 
pas meme vous dire. on ces dames ſont. 
Hier, quand vous fütes parti, j'entendis 
madame parler haut, mademoiſelle pleurer; 
toute la nuit, on a fait des paquets, on a 
gronde, on a pleure, & on a fini par me 
donner mon conge, & par monter en ber- 
line; mais mademoiſelle - en me diſant 
adieu, m'a mis Ceci dans la main, dit-elle, 
en me preéſentant un papier chiffonne, à 
mon adreſſe. je le pris, je l'ouvris prom- 
ptement, & d'abord je n'y compris rien; 
cꝰètoit une note de vaiſſelle & autres ef- 
fets: enfin, je decouvris entre les lignes & 
les chiffres, ce qui me regardoit.“ Ah! 
5 M. de Lindorf „ me diſoit-elle, nous al- 
„ lons partir pour Dreſde, dans quelques 
„ heures; nous y reſterons long - temps, 
5 bien long- temps, peut -èetre toujours. 
„ Queallez-yous penſer, quand vous vien- 
y drez demain, & que vous ne retrouverez 
» Plus votre petite amie? Serez- vous afflige 
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9 comme elle? Oui, ſoyez- le un peu, je 
y Vous en prie, mais pas trop cependant , 
y car je vous promets de penſer a Dreſde 
„ comme a Berlin, & comme je penſerai 
9 toute ma vie; & puis, nai-je pas un 
y frere, un bon frere? Eerivez- lui tout de 


: * ſuite, &, ſi vous voulez me repondre un 


» mot, envoyez-le-lui; il n'y a que ce 


z» moyen pour que je puiſſe avoir de vos 


y lettres; il faut qu'elles paſſent par la 
„ Ruſſie, mais qu'eſt - ce que cela fair, fi 
„ elles me parviennent une fois; je vou- 
„ drois etre auſſi ſire que ceci vous par- 
» Viendra. ſe ne ſa vois comment faire pour 
5 vous ecrire; heureuſement, ma tante m'a 
„ donne une liſte à copier; des. qu'elle me 
5 regarde, je fais un chiffre, & des qu'elle 


„ ſort, j'èeris une ligne; quand j'aurai fini, 
„je pourrai peut - etre le donner à cette 


„ pauvre Charlotte, qu'on m'ote, parce 


5 qu'elle auroit pu m'aider, parce qu'elle 


» Vous aime, & qui nous rendra bien ce 
„ petit ſervice. Je ſuis fachee d'attraper 
„ ainſi ma tante, mais elle... comme elle 
„ m'a trompee ;. juſqu'a ce ſoir, je ne ſa- 


„ vois pas un mot de ce depart; non, je 
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„ vous le jure, pas un mot. N'eſt-ce pas 
„ bien affreux, partir ainſi ſans vous re- 
„voir? Ah! je pleure fi fort que je ne 
„ puis plus ecrire, & puis ma tante va re- 
„ venir; ma liſte ne reſſemble plus à une 
„liſte A preſent, c'eſt une lettre toute 
H entiere, il faut la cacher bien vite, & 
5„en faire une autre. Adieu, adieu, M. le 
„ baron, n'oubliez pas Mathilde, & ne pre- 
„ Nez pas mauvaiſe opinion d'elle , parce 
„ qu'elle vous écrit la premiere. 
Sans avoir meme beaucoup d'amour, il 
Etoit impoſſible de n'etre pas touche du bil- ; 
let de la niece, & pique du proceds de la 
tante; J*eprouvois ces deux ſentimens dans 
toute leur force: je revins chez moi, Ecrire 
au comte ce qui ſe paſloit , & la maniere 
eruelle dont ſa tante m'avoit joue. je erois 
que la colere l: emportoit ſur le regret d'etre 
ſẽparè de ma jeune amie; du moins, j in- 
ſinuai a ſon frere, que je regardois notre, 
projet comme impoſſible, & que, puiſque 5 
ſa tante paroiſſoit {i decidee,, il valoit mieux, 
peut- etre, y renoncer tout à fait. Je joignis 
a ma lettre le petit billet de Mathilde, & 
ma reponſe, en priant ſon frere de la lui 
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faire- paryenir. Je regus celle du comte auffi- 


tor qu'il fut poſſible, & vous la trouveres 
ict, N II. | 


Lapras U comte F Walſtein 4 
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Je ſuis tres-mecontent , mon cher Lindorf, | 
du tour que nous a jous notre chere tante de 
Zaſtrow, car elle a beau faire, elle ſera 1a 
vorre : Je Pai jure, & ma ſteur ne devien- 
dra point la victime de ſon opiniarrere; je 
n'ai rien à dire contre le jeune de Zaſtrow, 
que je mai point Phonneur de connoftre, & 
à qui je ſouhaite toute ſorte de bonheur, 
excepte celui d'erre PEpoux de Mathilde. 
| C'eſt yous qui le ſerez, mon cher Lindorf, 
vous, que ma ſœur a deja diſtingue, Nane 
ſbn eœur prefere. Non, ce cœur qui s'eſt ou- 
vert a moi avec tant de confiance & d'in- 
| genuite, „ ne ſera point trompe dans fon at- 
tente; elle n'aura point à combattre une 
melmation due Tat cherche moi- - meme a 
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faire nattre; elle n'aura point à rougir-d'a- 


voir écrit la premiere 4 un autre homme 


qu'aà ſon Epoux. Chere petite ſæur, comme 
ſon  biller m'a touché; je lui Ecris aujour- 


d'hui pour la conſoler, je lui fais entrevoir 


le bonheur, dans un avenir peu éloigné; 


& nous y parviendrons avec: un peu de 


perſeverance : je lui envoye votre lettre, 
qui, je penſe, aura plus d' effet encore que 
la mienne : ]ecris auſſi a ma tante, &, 
s'il le faut, je ferai valoir les droits qu'un 
pere mourant m'a remis ſur ma ſcœur. 
„ C'eſt à vous, me dit-il, que je confie le 


„ ſoin de ſon bonheur „. Oh, mon père! 
votre attente ne ſera point trompèe; j'uni- 


rai Mathilde a Lindorf, & votre Mathilde 
ſera heureuſe. Reprenez donc courage, mon 
ami, & ſoyez ſur que notre projet reuſfira 2 
Mathilde n'a que ſeize ans; dans trois ou 
quatre, elle ſera plus formee , plus capable 
de vous rendre beureux & de Vetre elle- 
meme: ma ſeule crainte eſt, que, pendant 
ce temps-1a, ſepare d'elle,, ce cœur, devenu 


qui n'eſt;plus ſuſceptible d'amour, ne ren- 


contre l'objet qui doit le faire revenir de 


| 

Y 
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cette erreur, & lui prouver qu'il ne le 


connoiſſoit pas encore; du moins, mon 


cher Lindorf, fi ce malheur nous arrivoit, 
promettez- moi, jurez- moi, que vous ne 
ſacrifierez ni yous-meme, ni ma ſœur, a 
des engagemens, qui des cet inſtant ceſſe- 
ront d'exiſter; je ne deſire ce lien, qu' au- 
tant que je ſerai ſùr qu'il ne fera le malheur 


ni de l'un, ni de l'autre; & j'aime mieux 


avoir à conſoler Mathilde de la perte de ſon 


amant, que de indifference de l' poux que 


ſon cœur a choiſi: Ainſi, du moment qu'elle 
ne ſeroit plus la femme que vous preferez a 

toute autre, du moment que vous ſerez con- 
vaincu, qu'une autre qu'elle peut vous ren- 


dre plus heureux, ayez le courage de l'avouer 
A votre ami; ſoyez ſur, qu'au lieu d'altérer 


ſon eſtime, vous la redoublerez. Je crois une 
paſſion violente peu neceflaire au bonheur 
conjugal; je vous Vai dit dans ma precedente 
lettre, & je perſiſte dans mon idee; mais je 
crois plus fortement encore, qu'il faut au 
moins que deux é poux ſe preferent mutuel- 
lement a l'univers entier , & n'ayent jamais 


un inſtant de regret d'etre lies pour la vie: 


Je crois qu'il faut entr'eux cet accord de 


(Cann?) 


ſentimens, ce rapport de gvilts, cette con- 
| fiance entiere, cette liaiſon des ames, qui 
ne peut exiſter, {i Pun des deux aime ail- 
leurs, & doit nèceſſairement cacher a l'au- 
tre les penſées dont il eſt le plus occupe. 
Voila , je vous l'avoue, ce qui, juſqu'à pre- 
ſent, m'a empeche de me marier, & de 
ceder aux defirs dè ma famille, qui s'etein- 
droit avec moi. Jai craint que ma poſition 
brillante, & la faveur dont je jouis, n'en- 
gageaſſent peut- etre la femme à qui je m'a- 
dreſſerois, au ſacrifice d'une inclination pré- 
cédente; j'ai craint d'acquèrir des droits 
uſurpès, ſur un cœur engage ailleurs ; de 
ſeparer , ſans le ſavoir, deux amans que je 
rendrois malheureux, & de Perre moi-mEeme' 
a Vexces , quand je viendrois à le décou- 
vrir. Vous me connoiſſez trop, mon cher 
Lindorf, pour croire que je veuille vous 
faire des reproches, quand je vous ouvre 
mon cœur. Vous ſavez ma fagon de penſer 
ſur l'aceident qui changea ma figure, elle 
eſt toujours la meme , & je vous jure de 
nouveau, que je me felicite tous les jours, 
de pouvoir me liyrer a mon gout dominant, 
& ſuivre la carriere qui me convenoit le: - 


„ 
plus: Heureux d'avoir pu, dans celle que j'ai 
quittée, donner des preuves de mon courage 
& de mon zele pour mon Roi, & de pouvoir le 
ſervir actuellement dans un autre genre: il a 
beſoin de bons miniſtres, autant que de bons 
generaux ; je tächerai de remplir de mon 
mieux ma vocation actuelle, & je penſe 
avec plaiſir, mon cher Lindorf, que je ſuis 
très- bien remplace pour la precedente ; ainſi, 
je ne regrette rien, rien du tout, je vous 
- aflure 3; mais, je me rends juſtice , je ſens 
que je ne ſuis pas fait pour inſpirer l'amour, 
 &je n'y pretends pas; peut-etre eſt-ce par 
eette raiſon que je me ſuis perſuadé, qu'il 
n''eſt pas nèceſſaire au bonheur; mais, au 
moins, je voudrois trouver un objet qui ne 
fut prevenu par aucun autre objet; je ne 
m''effrayerois pas meme d'un peu de repu- 
gnance dans les commencemens, elle eſt na- 
turelle , & je dois m'y attendre; c'eſt a moi 
'& la diffiper peu a peu, à me faire aimer 
d'abord par reconnoiſſance, enſuite par ha- 
bitude; on finira par s'accoutumer à ma 
figure, & mon unique étude ſeroit de la 
faire oublier, a force de bonsprocedes. Com- 
ment une femme ne finiroit- elle pas par s'at- 
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tacher A celui qui n'exiſteroit que pour 1a 
rendre heureuſe, qui previendroit tous ſes 
defirs, qui lui ſoumettroit tous les ſiens, & 
lui ſauroit gre des moindres marques d' at- 

tachement qu'elle lui donneroit. 

Vollaà, mon cher ami la douce chimère 
de mon cœur, que j*eſpere bien realiſer un 
jour; je vois tous les obſtacles, ils ne me 
rebutent point; je ſais la difficultè de trou- 
ver une femme dont le cœur n'ait regu au- 
cune impreſſion, car alors tout mon ouvrage 
_eft detruit d'avance; on feroit ſans ceſſe la 
comparaiſon de moi à l'objet aimé & re- 
gretté; on me regarderoit comme un monſ- 
tre; la 'prevention., l'aigreur, empoiſonne- 
roient tout; mais ſi je puis rencontrer une 
jeune perſonne, telle que je la déſire & que 
je ne ceſſerai de chercher, dont l'ame ſimple 
& naive ne connoiſſe point encore l'amour 
& très-peu le monde; ſi je puis la trouver, 
elle ſera: à moi, duſſai-je la forcer à m'é- 
pouſer: je ſaurai la rendre malgre- elle, la 
plus heureuſe des femmes, & l'obliger à chérir 
ſes liens, je ſens que, dans les commencemens, 
on pourra m*accuſer de peu de delieateſſe, mais 
mon motif ſecret me juſtifiera a mes propres 
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yeux; je n'ai pas d' autre moyen de jouir 
du ſeu] bonheur que mon cœur deſire, celui 
d' etre Epoux & pere, & de finir mes jours 

dans le ſein de ma famille. Liens ſacres, 
relations intimes, qui doublent l'exiſtenee, 
fans leſquelles l'homme iſole ne tient a rien 
dans le monde, traine une vie inutile, 
meurt ſans ètre regretté. .. . Oui, vous ferez 
mon bonheur; je n'y penſe jamais ſans 
Emotion, & cette lettre de Juſtin que je vous 
ai envoyée, m'arrachoit des larmes d'at- 
tendriſſement. Qu'ils ſont heureux, ces bon- 
nes gens! 7! vous manque une Louiſe, me 
diſoit-il, que le bon Dieu vous la donne 
Honnete & bon Juſtin, les prières d'un eœur 
pur comme le tien doivent &tre exaucées; 
elles le ſeront, ſans doute : oui, je la trou- 
verai , cette compagne, que j'adore deja 
fans la connoitre. Elle & moi, Lindorf & 
Mathilde, Juſtin & Louiſe, voila trois cou- 
ples heureux dans Punivers : n'en acceptez- 
vous pas I'2ugure, mon cher ami; pour moi, 
cette idee me tranſporte, elle me fait croire 
&avance A la felicite ſupreme. | 
Qu'eſt- ce que vous me parlez. Ls 
& de privation ? fi ma tante Etoit aſſez in- 
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juſte pour priver Mathilde du ßen, et- 


elle pas aſſez riche pour Sen paſſer? eſt- 


le plus ou le moins qui influe ſar le bon 
heur, quand d'ailleurs on eſt dans l'aiſance? 
& ſon bien reuni au votre, ne nous ſuffiroit- 
il pas? Cependant comme le plus n'y gate 
rien, & qu'il vaut mieux que les choſes ſe 
faſſent de bonne grice,; attendons encore, 
mon ami; je ne répondrois pas d*etre ja- 
loux , fi vous Etiez heureux bien long-temps 


avant moi, & ma chere petite femme n'eſt 


pas encore trouvee; dans quelque remps je' 
m'en occuperai ſerieuſement ; a ' preſent, je 
le ſuis beaucoup ici , des affaires du Roi; 
je crains de n'avoir pas trop le plaiſir de vous 
Ecrire , auſſi vous voyez que je prolonge 


aujourd'hui ce plaiſir, &c, &c. &c. 


Le reſte de la lettre regardoit des affai- 
res politiques, des détails ſur la Ruſſie, que 


Caroline ſauta ou parcourat à peine: elle 
avoit bien autre choſe a penſer; ſon eœur 
ne pouvoit plus ſuffire a tout ce qu'eile 


Eprouvoit : il lui paroiſſoit qu'elle étoit 


tranſportèe dans un monde nouveau, dont 


Juſqu'alors elle n'avoit pas meme eu l'idée: 
cette derniere lettre ſurtout la frappa beau- 
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eoup; elle la relut toute entiere , d'abord 
avec une ſorte de faiſiſſement tres - penible. 
Cette eſpèce de prediction ſur Lindorf, 
cette crainte exceſſive d' etre uni a une fem 
me dont le cœur ſeroit engage ailleurs, lui 
firent une impreſſion cruelle ; mais quand 
elle en vint enſuite à ſes projets de bon- 
heur, aux motifs qui 1'avoient engage & 
Tepouſer , malgre ſa repugnance , elle en 
fut ſi touchee, que deja dans cet inſtant, 
elle crut n'aimer plus que lui dans le monde, 
ou plutòt elle ne pouvoit demeler le ſenti- 
ment dont elle étoit agitce; elle reſtoit la, 
les yeux fixes ſur cette lettre, ſans penſer 
que le cahier n'etoit- pas fini: enfin, peu 
a peu cet enthouſiaſme ſe diſſipa; l'image 
du comte s'effaga, celle de Lindorf reprit 
ſon empire; la lorees fut poſce , & la lec- 


ture continuee. - 


Continuation du caßier. 


Le temps $'*<coule, Caroline, & les vingt- 
quatre heures que j'ai confacrees à ce peni- 
ble ouvrage, ſonr pretes a finir; j*appercois 
deja les premiers rayons du jour, de ce jour 
on je verrai peut-Ctre pour la derniere fois, 
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celle à qui, hier encore, à la meme .heure , 
je croyois. conſacrer ma vie entiere.. Com- 
bien j*6tois heureux! comme VFeſperance & 
l'amour me bergoient de Jeurs douces chi- 
meres! Un inſtant a tout détruit, m'a 
plonge dans le néant le plus affreux; mais, 
que fais-je! dois- je employer à me plaindre 
les inſtans qui me reſtent pour vous con- 
duire au bonheur, pour vous en montrer 
le chemin? Oui, Caroline, vous ſerez heu- 
reuſe, & cette eertitude peut ſeule me faire 
eren la vie. i n ibo Str 4 | 

Un an a peu; pres n 5 os . 
aucun changement à notre ſituation, Ma- 
thilde toit toujours à Dreſde, le eomte tou- 
jours en Roſſie, & moi toujours à Berlin. 
Une correſpondance ſuivie, ſoutenoit nos 
liaiſons mutuelles, mais celle de Dreſde 
paſſant par Pétersbourg, n'etoit ni bien 
frequente,, ni bien animee. Mathilde eleveę 
dans la retenue, & meème avec ſeyeriteis 
n'ofoit pas ſes laiſſer aller a ſes ſentimens, 
& n*exprimoit tout au plus que de l'ami- 
tiè : Je lui repondais bien naturellement 
— le méme ton; mais, decide cependant 3 
Vepouſer, des que ſa Wente * con 
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| ſenxir, la prefcranr ſincerement._ à toutes les | 


femmes que je connoiſtois: alors, je fuyois 


- avec ſoin toutes les occaſions de rencontrer 


des objets qui auroient. pu me detourner de 


cette idée & l'emporter ſur elle dans mon 
Cour. Il m'en coùtoit peu de me priver des 
Plaiſirs d*eclat 5 depuis la malheureuſe aven- 


ture de Louiſe & du comte, j'avois conſerve 


une ſorte de mElancolie habituelle, qui s'ac- 


cordoit fort bien avec mon projet: tout en- 
tier aux devoirs de ma vocation & au ſoin 
de faire ma cour au _ „je conſacrois-.le 


- Yeſte de mon temps 4 la lecture, à la mu- 
ſique, ou bien à me promener à cheval. Un 


malheureux evenement vint troubler ma 
tranquillite & redoubler ma. triſtefle : mon 


pere, qui ne quittoit point du tour. ſa terre 


de Ronebourg , eut une attaque d'apoplexie; 


ma mere, depuis long- temps foible & valẽtu- 
dinaire, faillit a ſaccomber à ſa douleur & à 
Ion effroi: on vint me chercher inceſſamment; 
_ 'arrive, je les trouve tous les deux dans le 


plus grand danger: ma vue parut les ranimer; 
ma mere ſurtout, qui me chèriſſoit avec la plus 


vive tendreſſe, ſe trouva ſenſiblement mieux, 


& Pattribuoit à ma preſence & 4 mes ſoins; 
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mais l'état de mon pere en demandoit de 
. continuels :-JEcrivis'en cour, pour ſolliciter 
un congé: mon motif étoit trop légitime 
pour ne pas 'obtenir, & je me conſucrai 
entierement 4 mes parens. C'eſt preciſement 
Hors, Caroline, que vous vintes .embellir 
la cour, que j'avois quittèe; ce fut auſſi à 
cette époque que le comte eur cette f- 
eheuſe maladie, qui le retint en route ſi 
long-remps; je Pappris indirectement. Dans 
tout autre temps, j'aurois vole aupres de 
lui, mais j'étois retenu a Ronebourg par 
des devoirs trop chers & trop ſacres, pour 
en avoir meme l'idee. Quelque temps apres, 
jèeus le plaiſit d'apprendre par lui- meme, 
qu'il Eroit retabli, & heureuſement arrive 
a Berlin: Sa lettre avoit bien une tournure 
enigmatique & myſterieuſe , qui me frappa 
al moment que je la lus. ... II auroit donn 
tout au monde, me diſoit - il „pour me 
voir, pout me parler. Le eruel é venement 
qui me retenoit a Ronebourg, Etoit d'au- 
tant plus affreux pour lui, qu'il ne pouvoit 
abſolument y venir „ vu la diſtance (Ro- 
nebourg eſt au fond de la Sileſie, a quatre 
wants journdes de Berlin), & le peu de 
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temps quilt a voit reſten en; pruſſe, on. 2008 ; 
ſes; momens - ſqroieut..,employss.: Il paſſoit 
enſuite a Mathilde, s'affligeoit de la réſiſ- 
tance de ſa tante: il étoit rèeſolu, diſoit- 
U, des que je ſerois libre, de quitter Rone- 


bourg, d uſer de tous ſes droits de frère 


aine, pour terminer mon mariage. Un Nour. 
veau- motif le preſſoit; peut · etre lui-mame 
touchoit-il au bonheur, peut - etre toit - il 
ſur le point d' obtenir ce qu'il ;deſiroit, avec 
tant d'ardeur; mais il ne pouvoit, ni ne 
1 N etre heureux ſans mii. 

Je fis moins d' attention à cette lettre que 
jo n'en aurois fait dans un autre moment, 
a. peine méme eus -je e, temps de la lire, 
& ce..n'eſt qua. preſent que je me la raps 
pelle; je la regus le jour où mon pere, 
apres avoir langui quatre mois, expira dans 


mes bras, en me recommandant ma mere 2 
en m'grdonnant de ne la pas quitter, Ahl 
mon ur avoit deja. Pré venu cet ordre ſi 
reſpectable pour moi; j'avois deja; promis, 
Juxé, à la, plus tendre des mères, que ſon 
fils unique. zne Vabandonneroit point, a ſa 


gouleur, Ds, gue, j eus gendu à mon pere 


les _ devgirs ;; Necrivis au eomhte: 


pour 


Cw 2 
pour lui apprendre la perte que je venois 
de faire, & pour le ſupplier de m'obtenir 
une prolongation de conge. Non ſeulement 
le Roi me .permettoit de reſter à Rone- 
bourg, mais il daignoit meme” approuver le 
motif qui m'y retenoit. II régnoit dans la 
lettre du comte un fonds de triſteſſe qui 

ne me ſurprit pas; je ſavois combien cette 
ame ſenſible ſavoit partager les chagrins de 
ſes amis, & d'ailleurs il .etoit lui-meme 
tres - attachè à mon pere; il ne me diſoit 
rien qui füt relatif a fa lettre précedente, 
qui s'etoit perdue dans le trouble de cer 

affreux moment, & que j'avois preſque ou- 
blice: il me marquoit ſeulement qu'il al- 
loit inceſſamment à Dreſde, voulant voir 
ſa ſœur avant que de retourner en Ruſſie, 
$41 lui étoit poſſible, il viendroit auſfi 4 Ro- 
nebourg, mais il n'ofoit me le promettre, 
&; en effet il ne put y venir. Oh, pourquoi, 
pourquoi ne me confia-t-il pas alors ce fa- 
tal ſecret? Mais, ſans doute, ſa delicateſle - 
ne lui permit pas d' ajouter a mes peines, | 
en m'apprenant un Eyenement dont je pou- 
vois, me regarder comme la première cauſe. 
Trois autres mois 8:&coulerent, plus wif. 
Tome J. | 5 


( 


tes, plus douloureux pour moi que les pre- 
cedens; je n'a vois plus autour de moi qu'un 
ſrul objet d' attachement; toute ma tendreſſe 
filiale étoit reunie ſur ma mere, & je la 
voyois deperir_ tous les jours, ſans, avoir 
d'autre conſolation que celle .d'adoucir ſes 
derniers momens, & de lui procurer encore 


quelques inſtans de bonheur. Enfin, je la 
perdis auſh; cette ame pure quitta ce ſéjour 


terreſtre, en ſe felicitant d'aller rejoindre ſon 


_ Epoux & d'expirer dans les bras de ſon fils. 


Oh! Caroline ! pardonnez ces triſtes do- 


' rails, j'ai beſoin de m'appeſantir ſur mes 


malheurs, de me les retracer tous dans ce ter- 
rible moment, ou je vais me ſeparer pour 
jamais de celle qui devoit me tenir lieu de 


tout; j'ai befoin de me pènètrer de Videe 
que l'homme eſt ne. pour étre malheureux, 
& que c'eſt Ja ſon unique partage; qu'il 
doit perdre ſueceſſivement tous les objets 


qui lui ſont: chers, tout ce qui l'attache à 
la vie. Non, le bonheur n'eſt pas fait pour 
homme; un ſeul, peut - etre... . mais ſes 
vertus lui donnent le droit d'y prerendre "= 
8 je n'ai pas eelui diem murmure. 

e u. mort de ma mere, * me a0 
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de fair ces lieüx; ma terre de Ronebourg 
toit de venue odieuſe, tant par la double 


perte que je venois Ty. faire, que par le 


cruel Ev&hement qui s' Etoit paſle; je re- 
Vins 4 Berlin & poſtdam, 'y paflai Phiverg 
& je vecus plus encore retirè que Vannee pre- 
cedente: Le comte e peu, ſon ſtyle 
etoit rifle & embarraſſé „& je erus enfin 
entre voir qu'il avoir un ſecret qui lui pe- 
ſoit ſur le cœur; je le lui dis naturellement, 
n en convint, mais me renvoya pour me 


le confier entièrement, à ſon: retour, qui 


devot avoir lieu Pautomne ſuivante: C'eſt 
auffi Vepoque qu'il 'fixoit pour mon mariage 
avec fa ſeeur. Votre ſort & le mien, me 
diſoit-il , ſeront alors decides ſans rerour. 
Puiſſent-ils etre heureux, & ſi je dois y re- 


noncer pour moi - meme, que du moins le 


| bonheur de ma ſœur & de mon ami me tien- 
nent lieu de celui que je n'oſe eſperer. Je 
penſai qu'il avoit, ſans doute, une inclina- 
tion en Ruffſe, & qu'il s'y rencontroit des 
obſtacles; mais reſpectant ſon ſecret, je ceſlai 


mes queſtions, je recevois auſſi de temps en 


temps quelques petites lettres de la jeune 
kbmtelſe, : n par le canal de ſoa 


| 
[ 
1 
| 
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frete Sa tante perbſteit dag ſes projets, & 
ſe preparoit à faire revenir M. de. 2 Zaſtrow, 
pour conclure; ſon menen Eroit a ce PH: 


lui er en entier, a. me faire , ce » eric 
& me demandoit. avec. une ingenuirs, tous 


chante, ſi je n'etois, pas de, cer avis, & $'il 
ne valoit pas mieux mille fois Etre moins 


riche & plus heureux ; je le penſois dau- 
tant plus, que la mort de mes parens ve- 


noit- de me rendre maftre d'une fortune 


conſiderable, & qui, s'augmenta encore par 


ja mort & 'héritage du commandeur de 


Risberg, mon oncle maternel. Il yivoit com- 


me un ſolitaire, dans la terre que j'habite 


à prèſent; n 'avoit jamais voulu me recevoir 


chez lui pendant ſa vie, & me. laiſſa tous 
ſes biens, ſout la. condition cependant de 


me marier dans le. cours, de Vannee, & de 


faire porter: le nom .de, Risberg;a mon fils 


alnè. Cette condition me parut alors facile 


à remplir; mes engagemens avec Mathilde 
m'en aſſurèrent la poſbilits ;, :&, peut - - 6tre 
meme : cemgrif. aurgir-il ꝓu contribuer A 
déeider en ma faveur magame « de Zaſtrow, 


men lors, Wk ae ede 68 
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. trouvee douce;, cette obligation de me ma- 
rier dans le cours de cette annèe; combien', 
lorſque j'oſai entrevoir le plus grand «des 
bonheurs , je bèniſſois la memoire de mon 
oncle; à preſent, ah! j'y renonce pour la 
vie, à cette terre; à ces biens ſur leſquels 
je n'ai plus aucun droit „& que je vais de- 
main quitter pour jamais. Des biens en 
eſt- il, en peut- il tre pour moi, apres celui 
que je perds? Non, jamais. Pardon, Oa- 
roline; les vœux, les ſermens d'un malheu- 
reux que vous devez oublier, peuvent - ils 
vous intèreſſer? j'ajoute a mes crimes, en 
vous faiſant celui de vous adorer toujours 
8 le but de cet crit eſt de les rẽparer. 
- Decide à ne plus demeurer > Nonebourg 8 
eee ee ſouvenirs trop dechi- 
rans, & qui d'ailleurs eſt trop eloigne de 
la capitale, je fus charme de l'acquiſition 
de Risberg, & je vins en prendre poſſeſſion 
au commencement de! cet étë ,; peu de jours 
apres la mort de mon oncle. — Caroline, 
Caroline! e' eſt ici od je vais avoir beſoin 
de toutes mes forees pour continuer ce fa- 
tal ecrit ; femme adorée, pourrai-je vous 
| Pallet. de vous-mene , de mes ſentimens, & 
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ne pas mourir de douleur & de remords? 
Sainte & pure amitié, toi qui dois expier 
tous les erimes que l'amour m'a fait com- 
mettre; toi qui dois deſormais remplir uni- 
quement mon eœur, viens m'animer d'un 
nouveau zele & ſoutenir mon courage! - 
Le local de ma nouvelle demeure me 
plut infiniment; je comptois cependant n'y 
faire que pep de ſejour, & j'en voulus profiter 
pour connoltre tous les envitons; la veille du 
Jour où je vous appergus à la eroiſée de votre 
pavillon, ja vois deja paſſe deſſous, & deja j'en 
avois entendu ſortir ces ſons touchans, cette 
voix $i douce , ves accords fi harmonieux, 
qui. m?ont fait depuis tant d'impreffion , & 
dont je reſſentis l'effet deès ce premier inſ- | 
tant: Havois entendu des voix plus belles 
& plus Erendues, mais jamais aucune qui 
m'eũt fait autant de plaiſir; je vous Ecou- 
tai long- temps, &, lorſqu' enfin vous efites 
ceſſe, lorſque je me fus dloigns;, je oroyois 
encore entendre ces accens qui repondolent 
à mon cceur ;-j'y revolai le lendemain: Paſi 
fionns pour la muſique, je lui attribuai 
uniquement cet attrait irreſiſtible qui m'en- 
trainoit malgre moi: ['avoue cependant , 


' . ro ASIA I ies 1 oenrngye no > oo 
* 8 » "i N — * 2 — 


(247) 

que je defirai avec ardeur de voir celle 
dont les talens me raviſſoient, & que je 
erus auſſi d'erre conduit par eurioſité; j*i- 
maginois de vous attirer 4 votre croiſee 
en chantant avec vous; ce moyen me reuſ- 
ſit: je ne fis, il eſt vrai, que de vous entre- 
voir; mais, des cet inſtant, vos traits fu- 
rent graves dans mon eœur, & j aurois voulu 
ne plus vous quitter: Oh, que ne puis-je 
m*arreter ſur tous ces details qui me font fi 
chers, me retracer chaque minute de ce 
temps trop vite ècoulé, & qui laifle dans mon 
eœur des traces fi profondes ! Combien j'e- 
tois heureux, quand, totalement occupe de 
ce nouveau ſentiment qui remplifſoit mon 
ame, & qui l'abſorboit en entier, je n'exif- 
tois plus qu'à Rindaw, & j'oubliois le reſte 
de Punivers; quand, en vous quittant le 
ſoir, je n*emportois d' autre idée que celle de 
vous revoir le lendemain, & qu'elle ſuffiſoit 
a mon bonheur! Je n'eprouvois ni cette ar- 
deur inquiete & tumultueuſe que m'inſpi- 
roit Louiſe, ni cette tranquillite monotone, 
ce repos du cœur & des ſens que je trou- 
vois aupres de Mathilde: delicieuſement 
_agite, un charme nouveau ſembloit $'etre 
'L iv 
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F pandu ſur toute mon exiſtence tien ne 
m'étoit indifférent, vous embelliſſiez tout 
à mes yeux, je portois votre idée ſur cha- 
que objet, ou plutòt, je ne penſois plus 
qu'a vous ſeule au monde; &, pendant 
deux mois, la ſeule lettre que j*ecrivis, fur 
pour demander la permiſſion de paſſer Pere 

dans ma terre; je Vobtins, & je erus que 
ce temps dureroit 6ternellement ; j'oubliai 
le paſſe, l'avenir; j oubliai tout, excepté 
Caroline: Mais pourquoi chercher à re- 
doubler mes tourmens, par la peinture de 
mon bonheur paſſe? Helas ,. dans cet inſ- 
rant encore, J*oubliois que je ne dois plus 
Vous parler de moi, & que vous apparte- 
nez au meilleur des hommes! Ah, c'eſt de 
lui, de lui ſeul, que je dois m occuper! II 
7 a un mois, que je regus une lettre de 
lui, & ce fut cette lettre qui me tira de 
ma douce ivreſſe : Il ſe plaignoit de mon 
ſilence, & Mathilde en étoit également 
ſurpriſe : Mathilde, ſon nom ſeul dechira 
mon cœur, & me fit ſentir qu'il toit tout 
a Caroline... . Je poſai la lettre; pendant 
long- temps, il me fut impoſſible de Pache- 
ver: enfin, je la repris & ce qui ſuivoit 


6 

me raſſura. — Auriez<vous change d'idees 
ſur elle & ſur nos projets, me diſoit-il, & 
eraignez- vous de me Pavouer,' mon ami; 
tout ce que vous devez craindre, eſt de 
nous laiſſer 1a-deflus dans l'incertitude, ou 
dans Verreur-: je vous renvoys à une let- 
tre que je vous écrivis Pautomne paſſée à ce 
ſujet; reliſez-la, & rappelez- vous bien que 
la ſeule choſe que je ne pourrois jamais 
vous pardonner, ſeroit de me tromper & 
de me ſacrifier votre bonheur: Ecrivez-moi 
tout de ſuite, mon cher Lindorf, & ſur- 
tout ſoyez vrai ſur l' tat actuel de votre 
caeœur; c'eſt le ſeul moyen de me prouver 
qu'il n'eſt pas change pour votre ami, &c. 
Cette lettre fut un trait de lumière pour 
moi; elle m'ëclaira tout a la fois ſur mes 
ſentimens pour Caroline, & ſur mes deyoirs 
envers le meilleur des amis: .Helas!-je crus 
les remplir tous, en ayant pour lui la con- 
fiance la plus entiere, en remettant mon 
ſort entre ſes mains, en le ſuppliant d'en diſ- 
pofer a ſon gre : Pouvois- je prevoir que 
cette confiance meme étoit un outrage, & 
que je lui demandois ſon aveu pour lui ra- 
vir ſon bien le plus precieux ?,— Conduit © 
| LY 


(20) 
par une 8ffreuſe- fatalité, j tois done deſ- 
tine à l'offenſer dans tous les temps & de 
toutes les ranieres les plus ſenſibles. Oh! 
Walſtein, Walſtein, quel plus grand mal 
tauroirt fait un ennemi mortel; mais ſi cet 
eerit a l'effet que j en attends, fi celle qui 
doit le lire ſent le prix d'une ame comme la 
denne, puis- je encore avoir des remords 

Je Joins ici, N 3, la copie de la lettre 
que j; crivis au comte, le jour meme ou. je 
xegus la ſienne; daignez la parcourir : c'eſt 
la derniere fois que vous vous occuperez 


d'un malheureux, qui vous conjure lui-mẽé- 


me de Poublier pour jamais; pour prix de 
cet effort, vor au: moins comme il vous 
addoroit. 8 ; 7 ; 
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Vous wave que trop bien devins, „mon 
cher comte, ce qui ſe paſſe dans le ,cceur, 


. 
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de votre ami: Oui, ſans doute, j'ai un aveu 


à vous faire, & d'autant plus penible à pré- 
ſent, que je lai trop differs : mais, me 
croirez-vyous, quand je vous ferai le ſerment 


que votre lettre m'a ſeule Eclaire ſur la na- 


ture de mes ſentimens, & que Vinſtant avant 
que de la recevoir , J'etois encore dans la 
ſecuritè, ou plutòt que je jouiſſois de l' tat 


le plus doux, le plus heureux que j'aye 
connu de ma vie, ſans chercher à en pene- 


trer la cauſe. — Oh! mon ami, c'eſt l'a- 
mour, oui, c'eſt ce veritable amour dont 

vous me parliez fi ſouvent, en m'aſſurant 
que je ne le connoiflois pas encore. Grand, 
Dieu, comme vous aviez raiſon, & com- 
bien ce que J*eprouve eft different de ce 
que j'ai ſenti juſqu'a preſent. — Ah, ſans 
doute, l'amour eſt la ſource du bonheur! 


du ſeu] bonheur que l'homme puiſſe gottter 2 
Si vous ſaviez comme ces deux mois ſe ſont 
Ecaules, ils ne m' ont paru qu'un inſtant, & 
cependant, j'ai des volumes de details 4 


vous faire; il n'y en auroit pas un qui ne 

ſerv!r a me juſtifier à vos yeux. — Ah, mon 

ami] elle reunir tout, graces, talens, vertus, 

ingenuité; & cette modeſtie qui met tant de 
L vj 
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prix à tout le reſte; une figure charmante eft 


le moindre de ſes avantages ; on Poublie, des 


qu'on entend ſa douce voix, lorſque fa main 


parcourt les touches d'un clavecin , pince 
les cordes d'une harpe , anime la toile ou 
le cannevas, & qu'elle ſeule a Pair d'ignorer 
tout le charme qu'elle rEpand autour d'elle ! 
Oh, Walſtein! fi vous l'entendiez chanter, 
fi vous Pentendiez lire nos meilleurs poetes, 


| & leur donner une grace nouvelle, par ſon 


organe & par ſon expreſſion; ſi vous voyiez 
ſurtout comme elle ſe fait adorer de tout 
ce qui l'entoure; fi vous etiez le té moin 
de ſes affections touchantes pour une vieille 
parente, infirme & aveugle, comme elle ſait 
la rendre heureuſe, la conſoler, lui faire 
aimer la vie! — Oui, fi vous étiez a ma 
place, j*aurois bien une crainte, mais ce ne 
ſeroit pas celle de voir blamer mon choix. 
Oh, mon ami! je le ſens bien; ſans elle, 


il weſt plus de bonheur pour moi, elle ſeule 
me l'a fait connoftre; ce neſt qu'aupres 
di'elle que j'ai retrouvè ce calme, cette ſe- 


renité, J 'oſerois preſque dire, cette paix de 


ame „ que je croyois incompatible avec 


Tamour; je ne ſuis plus le meme, elle m'a 
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entièrement change ; le vouillant, Pimp6= 
tueux Lindorf, content de la voir, de Pen- 
tendre , de faire chaque jour quelques pro- 
gres dans ſon cœur, d'oſer eſperer qu'il eſt 
aimé, ſans meme oſer le demander, ne 
dèſiroit pas d' autre jouiſſance: Oui, jau- 
rois paſle ainſi ma vie entière, mais votre 
lettre m'a tire de cette douce Iethargie; elle 
m'a fait ſentir vivement que je ne puis etre 
heureux ſans l'aveu de mon ami & ſans la 
eertitude que mon bonheur ralterera celui 
de perſonne : Mathilde, tendre & genereuſe 
Mathilde, conſerverez-vous votre eſtime & 


votre amitié à celui qui put vous voir fans. 


vous adorer, & qui, certain du bonheur 
d'eètre a vous, n'a pas ſu ſe defendre contre 
une paſſion tyrannique; & vous, cher Walſ- 
tein, pourrez- vous me pardonner & m'aimer 
encore, moi, que vous aviez d&ja tant de 
raiſons de hair, & que vous deſtiniez 
à devenir votre frère; moi, qui renonce à 
ce titre ſi doux; mais non, je n'y renonce 
point, je vous remets la deciſion de mon 
fort; ſoyez - en l'arbitre abſolu, & recevez 
le ſerment que je fais d'ètre ce que vous 
voulez que je ſais; fi c'eſt Pepoux de Ma- 
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thilde, je ne puis vous promettre de re- 
noneer 4 mon amour; il tient a mon exiſ- 
tence; mais, bien de le renfermer toute 
ma vie au fond de mon cœur, & de me 


conduire de maniere à vous le faire oublier 


à vous-meme : Ce tort involontaire , & tou- 
jours ignore, loin de nuire au bonheur de 


votre ſœur, Vaſſureroit encore plus; refle- 


chiſſez- y bien, mon cher Walſtein; & avec 
quelque impatience que j'attende votre re- 
ponſe, ne la precipitez pas; penſez qu'elle 


era Varrer du ſort de votre ami: L'inſtant 
apres l'avoir regue, je m'éloigne d'elle pour 
jamais, ou je retombe a ſes pieds pour lui 
conſacrer ma vie entière; juſqu*alors je 


ſaurai me taire, elle ignorera combien elle 
eſt adoree.....— Ah! fi, la voyant tous 


les jours, & tous les jours plus belle & plus 
ſenſible, je puis garder mon ſecret, ne croyez 
pas que, fi vous Pordonnez, je ſaurai, loin 
d'elle, le garder toute ma vie; fi je dois 
renoncer a elle, vous-mème, mon cher com- 
te, vous n'apprendrez jamais ſon nom, il 
reſtera cache pour toujours dans le fond de 


mon cœur, & jamais ma bouche ne le pro- 


noncera; mais fi j*obtiens votre aveu, avec 
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quels tranſports je vous ferai connoftre eelle 
qui mérite les adorations de l'univers; com- 
bien je jouirai de voir mon digne ami ap- 
plaudir A tous égards à mon choix & parta- 
ger mon bonheur; mais, je vous le rèpète, ce 
bonheur ne peut exiſter s' il cofitoir une ſeule 
larme à Mathilde & un 2 N 4 ſon 
frere. al, wird 

Ainſi, tout Stelbpeis a mon aveugle- 
ment, juſqu'a ce myſtere que je laiſſois ſur 
votre nom; un ſeul mot qui vous eũt fait 
connoftre au comte, prevenoit au moins 
Iaveu d'une paſſion criminelle ; il me ren- 
doit moins coupable, mais je crus vous le 
de voir à vous- meme, votre fatal ſecrer ; de 
quel droit vous aurois - je nommé, quand 
j'ignorois meme fi j?aurois celui de vous of- 
frir ma main: Un autre motif me fit auſſi 
garder le ſilence; votre immenſe fortune, 
cette fortune dont j?avois gemi plus d'une 
fois & qui m' eùt peut- etre empechè d'oſer: 

vous declarer mes ſentimens, fi la mienne 
_.efit été moins conſiderable, pouvoit influer 
ſur la deciſion du eomte, & je voulois qu'elle 
füt abſolument libre; c'Etoit aſſez, e'ẽtoĩt 
trop, meme', de lui avoir avoue que tout 
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le bonheur de ma vie en dependoit : j'at- 
rendois ſa reponſe avec la plus vive agita- 
tion; quelquefois , me repoſant ſur ſa gene- 
rofite , ſur ſes principes, mon eœur ſe li- 
'vroit au plus doux eſpoir; d'autres inſtans, 
connoiſffant combien il tenoit à fon projet 
& ſon extreme tendreſſe pour ſa ſœur, je 
craignis qu'il n'exigeat le ſacrifice de mon 
amour, & ce ſacrifice , auquel je m*6tois en- 
gage, me paroiſſoit au deſſus de mes forces: 
mais quel étrange effet de l'eſpèece de ſen- 
timent que vous m'aviez inſpire, ce n*etoir 
qu'eloignè de vous que j*eprouvois cette 
horrible perplexité; des que je vous revoyois , 
elle diſparoiſſoĩt; je retrouvois aupres de 
vous cette mEme tranquillite , ou plutòt 
cet état de bonheur & de jouiflance con- 
tinuelle qui ne laiſſe place à aucune in- 
quierude : il me ſembloit impoſſible alors 
que rien put nous ſeparer ; certe amitié fi - 
tendre que vous me temoigniez' avec tant 
Mingenuite , les 'bontes' marquees de la ba- 
ronne, les propos meme qu'elle me tenoit 
en votre abſence, tout aidoit à l'illuſion; 
tout me conduiſoit à croire que j'allois Erre + 
le plus heureux des mortels; mais je l'étois 
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deja; & ces trois derniers mois devoient 
compenſer un ſiècle de peine & de tourment: 
fi leur ſouvenir n'empoiſonne pas tout le reſte 
de ma vie, il me tiendra lieu de bonheur. 
Ah! lorſque je ſentirai trop le poids de 
cette vie, je me tranſporterai a Rindaw; je 
me dirai : J'ai paſſe trois mois pres de Caro- 
line; puis-je me plaindre de. mon ſort... 
Enfin, je la regus, cette reponſe fi defi- 
r&e, redoutee; je ne pouvois plus tenir 4 
mon impatience , je ſentois a chaque inſtant 
que mon ſecret alloit m'echapper : Je cou- 
rus la chercher moi- meme au bureau des 
poſtes : mon attente ne fut point trompèe, 


elle y etoit ; je tremblois fi fort en la rece- 


Vant des mains du facteur, qu "il gen ap- 
peręut & erut que je me trouvois mal; je lui 
demandai une chambre pour la lire, &, 
quand j'y fus ſeul j'y reſtai pres d'un quart- 
d' heure ſans oſer l'ouvrir, & meme ſans le 
pouvoir; comment rendre raiſon de cette 
Emotion exceſſi ve? ne devois- je pas con- 
notre le plus genereux des hommes & le 
meilleur des amis? Ah ſans doute, c*etoit 
un preſſentiment de la verite , & de mon 
crime involontaire: Enfin, cette Emotion 
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$'accrut au point que je reſſortis ſans avoir 
ouvert ma lettre, reſolu de ne la lire que 
chez moi; je remontai a cheval, mais je 
n'eus pas fait cent pas hors de la ville, que 
j'en deſcendis promptement, que je l'at- 
tachai a un arbre & que je rompis ce 
cachet qui renfermoit mon arrèt, reſolu, 
sil m'étoit contraire, A ne vous revoir ja- 
mais: Mon projet, dans ce cas-là, Etoit 
de partir ſur le champ, de joindre le comte 
a Petersbourg & de chercher aupres de lui 
les forces dont J'avois beſoin pour lui ſacri- 
fier bien plus que ma vie : Mais le ſort, 
pour mieux m'accabler, voulut me laiſſer 
eroire un inſtant au bonheur... — Ah, 
Caroline! jugez de mes tranſports * 
je lus ce que je Joins: ici. 


Lare du Comte de Valſtein, au Baron 
de 5 4 | 


a Berlin. 


4 


St. 3 


Elle, mon cher Lindorf, ele ſeule au 
monde; ne penſez plus quia elle dans Puni- 
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vers entier; ou, fi votre bonheur vous 
laiſſe quelques inſtans pour l'amitié, em- 
ployez- les à vous dire que votre ami en jouit 
preſque autant que vous. Heureux Lindorf ! 
vous aimez, vous eres ſir de l'etre, vous 
avez trouye le cœur qu'il vous falloit, l'a- 
me qui ſympathiſe avec la votre , celle a 
qui 1'erre Supreme dit, en la formant ſur le 
meme modele ; Je vous cree l'un pour l'autre; 
& tu crains que je ne m'oppoſe à ſes dècrets 
immuables, que je ne t'arrache à celle qui 
r*Etoir deſtinèe de tout temps. Je n'en doute 
pas, il n'y a pas un mot dans ta lettre qui 
ne prouve le veritable amour; tu ſais trop 
dien le peindre, pour ne pas le ſentir & 
| Vinſpirer. Le voila preciſement , cet état 
qui m'a toujours paru la felicite ſupreme, 
dont j'avois l'idèe au fond de mon cœur, 
& que je croyois une chimere; j%en voyois 
bien quelque choſe dans le ménage de Juſ- 
tin & de Louiſe, mais je Vattribuois à la 
ſimplicits des. champs, & ne croyois pas 
_ poſſible qu'on pùt la trouver ailleurs; il m'eſt 
bien doux que ce ſoit mon ami qui la rea- 
liſe, qui me prouve qu'on peut Etre heu- 
reux ſur cette terre, & 1'etre par le ſenti- 
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ment; tout m'aſſure la verits du votre, 
mon cher Lindorf, jaſqu à ce ſacrifice que 
vous m'offrez de fi bonne- foi, & que je ſe- 
rois un barbare d' accepter; 'Vinterer meme 
de ma ſœur, ſon intèrèt bien entendu, me 
le defendroit quand le votre ne m'auroit 
pas decide. Vous Cres honnète- homme & je 
vous crois, lorſque vous m'aſſurez de tous 
vos ſoins pour lui cacher qu'elle n'auroit 
| pas la premiere place dans votre cœur; mais 
Etes-vous ſare d'y reuflir ? Non, mon ami, 
je ſuis conyaineu qu'il n'eſt pas poſſible de 
tromper une femme là-deſſus, & votre mal- 
heur a tous les deux, ſeroit une Luis! in- 
Hillivle de cette dècouvertmmeeee. 
je veux meme tranquilliſer tout 4 fait 
votre delicateſle & votre conſcience ſur no- 
1 tre chere Mathilde; elle vous eſt certaine- 
1 ment fort attachèée; vous Cres le premier 
| & le ſeul homme qui lui ait fait quelque 
impreſſion; mais, ſoit que cela vienne de 
fon caractere, de ſon éducation, ou de fa 
grande jeuneſſe, ce eſt point avec cette 
ſenſibilite profonde , qui fait qu'une pre- 
miere inclination decide ou du bonheur ou 
du malheur de la vie; je ne ſais meme trop 
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fi Von doit done ce nom a ſes, eam 
pour vous. 

11 m'a paru que Pimagination 3 — 
exaltte que le eœur n'etoit touché, que la 
contradiction. & les obſtacles lui avoient 
fait prendre Pour de amour ce « qui, peut- 
etre, neẽtolt dans le onds que la fimple ami- 
ris. 4 mon dernier voyage a Dreſde, je 5 
fus frapps de la 16garers, de la gaiets me- 
me, avec laquelle elle ſoutenoir votre ab- 
ſence & ſes chagrins elle me parloir cepen- 
dant de vous avec rendreſſe, mais elle pleu- 
roit & rioit tout a la fois, & juroit qu'elle 
vous aimeroit toujours, en faiſant un ſapt, 
en chantant une ariette. je ne m'en inquie- 
tois pas, parce que, ie vous Pavoue , Je | 
prevoyois un peu ce qui vous eſt arrive; - 
& dans le cas où je me ſerois tromps „je 
voyois bien des bons cdtes dans cette facon | 
Vaimer ; Je. ne doure pas qu'elle ne ſe con- 
ſole tres- -vite, & qu'elle ne ſoit meme | 
charmèe de vous avoir heureux. Le jeune 
de Zaſtrow eſt arrive; on le dit tres-aimable N 
peut-etre aiderg- til a. kN conſolation. Quo. 
qu- il en ſoit zayes Pefprit en repos1a-deſſys,, 
& croyez que la feur & le rere VO 98 


eine 
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eur de votre bonkitur: je vous rends done 
votre entire libertè, mon cher Lindorf , '& 
je ne vous blame que d'en avoir pu douter; 
courez, des que vous aurez eu cette, lettre 5 
en faire hommage A celle que vous aimez, 
& qui le merire fi bien; 11 Jen Juge Par le 
portrait que vous m'en faites; 5 je le crois 
d'autant plus vrai, qu il me pafolt qu'avec 
tout Fenthouſiaſme de Pamour vous avez 
conſerve de la raiſon & de empire ſur 
vdus- meme 2 'combien j e m 'impatiente d'en 
juger par mes propres yeuX , | & comme 
vous le dites', „ d'applaudir A votre choix; 
cr plaiſir ſera peu retardé; je prepare tout 
pour mon retour a Berlin, & vous ne 
pouvez plus m'écrire ici : - Quand vous re- 
cevrez cette lettre, je ſerai probablement 
en foure, & bienr6t apres , dans vos bras; 
alors, mon cher ami, nous n'aurons plus 
de myſtere Van pour Vautre, car nous n'en 
ſommes encore mutuellement qu' aux 15 
confidences: J'apprendrai qui eſt Elle, & 
Yous, faurez auſſi le ſecret de ma Vit. Vir 


dent; Ut m en coßtelt trop de vous affliger, 
K de vous faire partager un chagrin, que 
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vous ne pouviez adoueir; peut-Etre ceſſera- 
| t-il à mon arrivee, peut-etre -auffi, ſuis-je 
deſtiné A ne jamais jouir de ce bonheur, 
que je ne vous envie pas, mais que je 
voudrois partager avec vous. Oh, Lindorf! 
i] exiſte une Elle, auſſi pour moi, & vous 
ferez bien ſurpris quand vous appren- 
drez Mais pas un mot de plus, juſ- 
qu'a ce que je vous revoye; j'eſpère de 
vous trouver heureux, ou bien pres de l' 
tre: voila du moins un bonheur dont je 
ſuis ſar, & qui peut me ſuffire. Adieu. Si 
vous parlez a Elle de votre ami, ſi elle fair 
qu'elle a remplace ma ſcœur, dites-lui que 
j'ai deja pour elle les ſentimens d'un frere, 
N aurai-je bientdt une amie à lui 
prèſenter; qu'elle la rende ſenſible comme 
elle, qu'elle vous aime comme vous mé- 
ritez de Petre, & Je TOE: Tom rien ' | 
defirer. SE 

5. S. Si vous n'etiez pas amoureux, Pics 
rois peine à vous pardonner deux Etour=- 
deries; la premiere , eſt de navoir point 
date votre lettre; je ne ſais ni combien elle 
_ eſt reſtèe en chemin, ni où vous etes'a pré- 
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ſent; j*magine que c'eſt toujours à Berlin, 
& je vous Ecris à votre adreſſe ordinaire: 
L'autre, eſt de ne pas me dire un mot de 

votre oncle le commandeur, & de fon teſ—- 

tament; je Yai appris d'ailleurs, & je vous 
felicite de cette augmentation de fortune; 
mais ce n'eſt pas ce qui vous touche à pre- 
ſent; la clauſe de la ſucceſſion qui vous 
oblige a vous marier dans l'année, vous 
paroſtra cependant douce A remplir. Adieu, 
eher Lindorf, combien je ſuis impatient de 
vous voir, & que nous aurons de choſes 
à nous dire. | 
Jai fini, Caroline 0 vous Ss le gelbe, 

& les expreſſions ne rendroient pas ce que 
jai eprouve depuis Vinſtant od j'ai regu 
cette lettre, depuis celui ſurtout qui m'a 
decouvert combien j'etois coupable : Je com- 
mengai cet Ecrit hier en vous quittant: A 
peine ce temps a- t- il pu me ſuffire; ma main 
& mes yeux fatigues, peuvent a peine vous 
tracer un adieu efface par mes larmes, & 
vous conjurer de pardonner au malheureux 
qui troubla la tranquillité de vos jours. 
Puiſſiez - vous; en l'oubliant entièrement, 
' Tetrouver; « cette paix, cette ſéxènitè qui fai- 

p ſoient 
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&ient votre bonheur. Ah! croyez-moi, Ca- 
roline, croyez Vami qui vous connott mieux 
que vous-meme, & qui connoſt auſſi celui 
a, qui vous devez deſormais conſacrer vos 
ſentimens & votre. vie, ce n'eſt qu'auprès 
de lui, ce n'eſt qu'en le rendant heureux, 
comme il le merite, que vous le ſerez vous- 
meme; mais vous avez lu, votre. cœur a 
prononee; ; il eſt, ſans doute, A lui ſeul, & 
Je rai plus rien a vous dire. 9 

je wai pris encore aucun parti ſur moi- 
meme, Je ne ſais ni ce que je deviendrai, ni 
ce que je dirai au comte; peut-etre lut 
de vrois-je une confidence entière; mais un 
mot qui m'eſt Echappe dans ma lettre, un 
mot que je voudrois racheter aux depens de 
ma vie, me Vinterdit à jamais. 

Non, Caroline, votre nom ne ſortira ja- 
mais de mon cœur, ni de ma bouche; je 
m'interdis juſqu'à la douceur de prononcer 
ce nom chéri. ... Grand Dieu ! ſuis-je aſſez 
malheureux? Adieu, adieu, Caroline; adieu 
pour jamais, puiſque je m'impoſe la loi 
de ne plus vous revoir que lorſque JPaurai 
ceſſè de vous adorer. Oh, fi cet amour pou- 


voit s'épurer aſſez, pour ne plus voir en 
Tome 1. \ 8 


( 266 ) 
vous que T'pouſe du comte de Walſtein; 
' fi je pouvois une fois vous ramener un 
ami digne de vous & de lui! Il n'y 
a plus pour moi que cette eſperance, ou 
la mort. ... Adieu, Caroline, je cours vous 
remettre ceci, vous revoir... Non, je ne 
vous verrai pas, je ne vous regarderai pas; 
vous Cres Pepouſe de mon ami, la comteſſe 
de Walſtein. Oui, c'eſt à la comteſſe de 
Walſtein que je vais donner ces papiers, ce 
portrait. Caroline, elle n'exiſte plus pour 
moi; voila Vheure ou vous devez vous 
rendre au pavillon. Vous y &tes, j'y vole , 
Grand Dieu! donnez-moi des forces, ſou- 


renez mon courage! 
Fin du cahier de Lindorf. 


Nous n'eſſayerons pas de donner une idee 
des ſentimens de Caroline, apres cette lece- 
ture; comment exprimer ce qui ſe paſſoit 
dans un cœur, partage entre Pamour & les 
remords, Vadmiration, & peut- etre meme 
un peu de jalouſie. Louiſe & Mathilde 
Poccuperent tour A tour; elle relut les en- 
droits où il parloit d'elles 3 combien elle 


* 
3 
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trouva de feu , d'enthouſiaſme, dans l'ex- 


preſſion de ſa paſſion pour Louiſe, en la 
comparant aux ſentimens qu'il lui avoit té- 


moignès. Elle fut tentèe de eroire que ceux- ei 


n' toient plus que la rranquille amitis : & 
cette jeune & jolie Mathilde? ... qu'elle eſt 


heureuſe d'oſer aimer Lindorf, d'oſer le di- 


re... Oui, mais qu'elle eſt a plaindre de 


n'etre pas aimée / Charmante Mathilde, ge- 


nereux Walſtein, mèritez- vous de trouver 


des ingrats : elle ſe rappela tres-bien que, 


pendant les huit jours qui precederent ſon 
mariage, le comte lui avoit parle de cette 
ſeur, & de l'eſpoir qu'elles ſe lieroient en- 
ſemble. Comme elle formoit alors ſon pro- 
jet de ſeparation, elle y avoit fait peu d' at- 
rention. — Quelle cruelle ſuite de circonſ- 
tances venoit retracer à ſon eſprit cette 


belle-ſceur , qu'elle offenſoit auſſi par Ven- 


droit le plus ſenſible, à qui elle enlevoit 
un cur ſur lequel elle avoir tant de droits, 
mais elle paroiſſoit peu ſentir le prix de ce 
cœur: Caroline relut la lettre ou le comte 
en parloit a Lindorf, & quoique la legerers 


de Mathilde dit etre A tous égards une con- 
ſolation pour elle, elle eut peine à la lui 
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pardonner ; elle Etoit encore plongée dans 
les differentes réflexions qui devoient ſuivre 
une lecture auſſi intèreſſante pour elle, & 


ne s'appercevoit pas qu la matinee entiere 


Etoit Ecoulee , lorſqu'un laquais de la ba- 
ronne vint la demandet ; elle n'eut que le 
temps de raſſembler à . hate tous les pa- 
piers épars autour d'elle, & de les renfer- 
mer avec ſoin dans ſon bureau; elle alloit 
ſortir lorſqu'elle s'appercut que la petite 
boite a portrait Etoit reſtee ſur la table, & 
fut en courant rejoindre fon amie qu'elle 
avoit laiſſèe trop long- temps; elle la trouva 
tenant un billet de M. de Lindorf, qu'elle 
ne pouvoit pas lire: Tenez, mon enfant, 


Jui dit-elle, des qu'elle entra, voyez ce 
que dit ce cher baron, que nous n'avons 


pas vu depuis trois jours; ſachons ce qui 
le retient; je ne puis exprimer combien il 
me manque. La triſte Caroline, s'attendant 
bien A ce qu'elle alloit lire, ſoupira, leva 
les yeux au ciel, & prit le billet. M. le 
baron offroit ſes honneurs à ces dames; 
Force de partir tout de ſuite, pour des af- 
faires eſſentielles & preſlees, il n'auroit pas 
Phonneur de les revoir; mais, en les raſſu- 
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rant de ſa reconnoiſſance, il les ſupplioit de 
lui conſerver leur eſtime & leur amitie, &c. + 
Oui, fans doute, Caroline ſavoit d'avance 


tout le contenu de ce billet; elle ne fut 


pas ſurpriſe, mais Emue, au point de ne 
pouvoir Varticuler : Cette conviction qu'elle 
ne le reverroit plus, que tout -etoit fini, 
& pour elle, & pour lui; le contraſte Etu- 


die & froid de ce billet, avec ce qu'elle 


venoit de lire, avec ces mots d'eſtime & 
d'amitiè, traces de la mème main qui ve- 
noit de lui peindre avec tant de feu les 


ſentimens les plus vifs & les plus paſſion- 


nes, la contrainte ou elle etoit vis à vis 
de ſon amie; toute ſa ſituation, enfin, de- 
vint fi cruelle, qu'elle avoit peine à la 


ſupporter. Auroit-on cru que ſon ſupplice * 


put encore augmenter ; elle achevoit 4 
peine les derniers mots de ce billet, en 
$efforcant de retenir ſes larmes, qui inon- 


doient ſes joues; elle veut les eſſuyer, ſort 


ſon mouchoir de ſa poche; la petite boite 


qu'elle venoit d'y mettre, & qui, dans cet 


inſtant, Etoit bien loin de ſa penſee , s%e- 
chappe, roule à ſes pieds, s *Ouvre en tom- 


bant, & preſente en entier à Caroline, ces 
1 


* 
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traits, cette figure qu'elle n'avoit pas en- 
core oſè regarder : Ce petit accident Ctoit 
bien naturel, &, fi l'on veut, bien pueril; 
cependant il fit une impreſſion incroyable 
fur Caroline, elle n'auroit pas ete beaucoup 
plus vive quand le comte en perſonne ſe 
fat offert a ſa vue, pour, lui reprocher ſon 
attachement; un cri lui échappe, elle ſe 
jette ſur la boite, la releve en detournant 
les yeux, & ſort de la chambre avec pre- 
cipitation , ſens ſavoir pourquoi, ni ce 
qu'elle fuyoir.... Un inſtant ſuffit pour la 
remettre, elle rentra, trouva la cha- 
noineſſe ſurpriſe de ſon cri & de ſa fuite 
foudaine, mais bien plus alterce encore du 
billet d*adieu de Lindorf, & de ce depart 
fubit. Une cataracte decidee, qui $'<paiſſiſ- 
foit tous les jours, & lui laiſſoit à peine 
diſtinguer les objets, Vavoit empeche de 
voir le portrait; Caroline put dire ce 
qu'elle voulut, il lui fut plus facile de ré- 
pondre ſur cet objet que ſur les lamenta- 
tions, les queſtions, les ſuppoſitions, ſur 
le prompt départ de Lindorf, dont elle ne 
pouvoit revenir: il rompoit toutes ſes me- 
ſures, deconcertoit tous ſes projets, & la 
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- mettoit au deſeſpoir; il fallut que Caroline, 
toute affligee qu'elle Eroit elle-mème, $'6- 
puiſat pour la conſoler : la meilleure ma- 
niere auroit été, ſans doute, de lui prou- 
ver, en lui avouant ſon mariage, combien 
ſes projets eroient chimèriques. Caroline, 
qui erut enfin appercevoir quelle avoit EtE 


| ſon idée, en attirant Lindorf chez elle, eut 


bien celle d'avoir alors pour ſon amie une 
entiere confiance , mais cet aveu, qu'elle 
avoit fi fort deſire de lui faire, dont elle 
avoit fi ardemment ſollicite la permiſſion, 
lui paroiſſoit alors tout ee qu'il y avoit de 
plus penible & de plus difficile z comment 
prononcer ſeulement le nom du comte, rap- 
peler tous ſes torts avec lui, oſer dire ſoi- 
meme : je fais le malheur de Vetre le plus 
vertueux, le plus grand, le plus digne d' e- 
tre heureux !] &, quand je devrois m'eſti- 
mer trop heureuſe de lui appartenir, de 
porter ſon nom, j'ai pu m'abandonner à la 
plus injuſte antipathie, & cette antipathie 
n'etoit pas le ſeul ſentiment dont elle eũt 
a rougir : le nom de Lindorf lui eoũtoit | 
dien autant à prononcer que celui de ſon 

"ou Elle refolut done d'attendre pour 

| M iv 


1 

parler, & la r&ponſe de ſon pere, & la fuite 
des evenemens-,. & de ſoutenir.,auſſi bien 
qu'il lui etoit poſſible, les regrets de la cha- 
noineſſe, ſur le départ de Lindorf: Dans le 
vrai, elle le regrettoit trop elle-meme pour 
que leurs cœurs ne fuſſent pas a l'uniſſon; 
& ce ſujet continuel de converſation , tout 
pènible qu'il eſt quelquefois, ne laiſſoit pas 
d'interefler vivement ſon cœur, & d'avoir 
un attrait inoui pour elle; elle devint plus 

aſſidue auprès de ſon amie, qui d'ailleurs 
privèe de la vue, avoit plus que jamais 
beſoin de ſes tendres ſoins; elle n'alla plus 
au pavillon, tous ſes meubles revinrent Hun 
après l'autre dans ſon appartement; mais 
ſes inſtrumens, la muſique, & meme ſes 
pinceaux, furent long- temps -oublics ou né- 
gligés; il faut avoir l'ame tranquille pour 
$'occuper froidement a quoi que ce ſoit; 
tous les momens ou. elle etoit chez elle; 
furent employès a relire ſon cahier & ſeg 
lettres, à penſer à cette belle Louiſe, à 
cette jolie Mathilde, au comte, à ſe perdre 
dans une foule de réflexions qui n'avoient 
aucune ſuite, & qui finiſſoient ordinairement 
par un _ de larmes. Elle 8. 'eſti auf} fa- 
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miliariſee avec ce portrait, qu'elle ofe a. 
preſent regarder , qu'elle regarde à chaque 
inſtant, & meme avec une Emorion qui n'eſt 
pas fans plaiſir. Grand Dieu! dir-elle quel- 
quefois en le fixant , fi a tant de vertus il 
joignoit cette figure fi noble & fi touchante, 
quelle mortelle ſeroit digne de lui? mais 
le ſuis-je, meme à preſent? Ah! non, ſans 
doute, & le meilleur des Dane meritoit 
un cœur tout à lui. | 
Laiſſons quelque temps Vaimable G dne 
reflechir , s'attendrir, lire alternativement 
le cahier de Lindorf & les lettres du comte, 
& voyons ce que faiſojent pendant ce temps- 
la ces deux amis; auſſi bien la ſolitude pro- 
fonde de Caroline, ſa vie monotone, les com- 
bats de ſon cœur, ennuyeroient ſans doute 
le lecteur; pour elle, ce n'etoit pas de Vennui 
_ queelle eprouvyoit, c*etoit un Etat d'agitation 
continuel; au moindre bruit qu'elle entendoit, 
elle treſſailloit; ſon imagination, ſans ceſſe 
occupee de Lindorf & du comte, lui per- 
ſuadoit que l'un des deux arrivoit 4 Rin- 
daw. Quoi ! ce Lindorf, qui s'eſt banni 
pour jamais de a preſence , peut-elle penfer 
qu'il reviendra ? Non, quand elle raiſonne 
M * 
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avec elle - meme , quand elle relit ſon ca- 
hier, quand elle ſe rappelle tout ce qu'il 
doit au comte, elle dit de bonne - foi: ſa- 
mais, jamais je ne le reverrai : mais l'ima- 
gination & l'amour ne raiſonnent pas rou- 
jours, &, ſans trop ſe l'avouer elle-meme, 
elle penſa plus d'une fois qu'il n'auroit pas 
la force de tenir ſa reſolution; elle ſe trom- 
poit; au fond de la Siléſie, dans la triſte 
terre de Ronebourg , Lindorf gémiſſoit de 
ſon erime involontaire, & trouvoit que ce 
n'etoit pas trop de toute une vie pour l'ex- 
pier. Oh! combien de fois il fut tenté de 
la terminer, cette vie qu'il ne pouvoit plus 
conſaerer à Caroline, & qui juſquꝰ' alors ayoit 
Eté fi fatale au meilleur des amis; mais il 
les connoifſoir trop tous les deux pour n*&rre 
pas ſir que c' toit leur ter pour jamais leur 
bonheur & leur tranquillite. Le fameux ro- 
man de Werther etoit preſque ſon unique 
lecture & produiſit ſur lui l'effet contraire à 
celui qu'il atrendoit; il y cherchoir des for- 
ces, des motifs, un modele pour ſe decider à 
mourir; il ne vit que le deſeſpoirde Charlotte, 
celui d' Albert, celui de Pami de Werther, 
&, plus genereux que lui, il aima mieux vi- 
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vre & ſouffrir, que Vempoiſouner les fours: 
de ceux qu'il aimoit. Dans les premiers temps 
de ſon ſejour 4 Ronebourg, la vie lui étoit 
devenue fi odieuſe & le ſacrifice qu'il faiſoit 
en la ſupportant,, lui parut £ grand, qu'il 
crut par là reparer tous ſes torts, & que cette 
idée meme ſervit à ſs conſolation; d'ail- 
leurs, ſi ſes paſſions Etojent violentes, elles 
ne duroient pas long-temps': malgre ſa 
ſubtile diſtinction ſur les differentes ſor- 
tes d'amours, il avoit adors Louiſe. Sans 
aimer Mathilde avec la meme fureur, il eſt 
certain qu'elle commengoit à faire une im- 
preſſion aſſez vive ſur ſon cœur, lorſqu'elle 
lui fut enlevee.' On a vu depuis a quel ex- 
ces il avoit aiméè Caroline. Efperons que le 
temps, ou quelque autre paſſion, le guerira * 
de cette paſſion malheureuſe. Son cœur eſt 
trop honnète, il aime trop ſon ami, pour 
chercher à conſerver un amour qu'il regarde 
comme: un erimèe. II y avoit cependant plus 
d'un mois qu'il vivoit en reelus A Rone- 
bourg, & que ſa. gueriſon: n*etoit pas bien 
a vancèe, lorſqu'un jour, qu'il eſſayoit pour 
la ſeconde fois d' crire au comte, ſans trop 
ſavoir: ce qu'il devoit lui, dire il le voit 
M vj 
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lvi-mme entrer dans ſa chambre Af K fe Jeter 
dans ſes bras. A ſon arrivée de Pe tersbourg, 


ſurpris de ne point trouver ſon ami a Berlin, 


d'apprendre des gens qu'il y avoit laiſſés, 


qu'il étoit A Ronebourg, & qu'il y etoit: 


ſeul; il ſoupgenna quelque malheur inat- 
tendu, ne ſe donna pas le temps de voir le 


roi & ſon beau- pere le chambellan, & re- 


partit tout de ſuite, pour $'6claircir des 
motifs d'une retraite auſſi ſingulière, au mo- 
ment ou il le croyoit au comble du bon- 
hear: Des que les premiers inſtans de ſur- 
prife - d motion & d'attendriſſeèment furent 


| paſſeès, le comte lui fit des queſtions dictèes 
par le plus. vif interer;” Cher Lindorf, dit-il, 


hitez-vous de mexpliquer pourquoi je vous 
retrouve ici ſeul, triſte, malade mème, car 


vous voudriez en vain me le cacher; votre 


changement.. Oh f mon ami, developpez- 
moi ce erueſ myſtere l qu'eſt devenue celle que 
vous: aimiez? Pourquoi n eſt selle pas avee 
vous, unie 4 vous? pourquot mon ami neſt- il 
pas heureux ? Lindorf Pauroit laiſſé parler 


plus long- temps, il n'troir pas prepare à lui 


' rspondre & gardoit un morne ſilence; v le 
comte fe tut auſſi, mals il preſſoit les mains 


7 is, 
# * 
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de Lindorf, & fa phyſionomie, attendrie; 

animee, ſembloit exiger ſa confiance. Quoi! 
lui dit-il enfin, Lindorf, vous ne me di- 
tes rien, ne ſuis-je plus votre ami, le depoſi- 
taire de vos ſecrets , de tous les mouve- 

mens de votre eœur, n'ai-je pas le droit 
d'y lire; — Oui, oui, s'écria Lindorf, 
vous avez ſur moi tous les droits imagina- 
bles; oui, vous èëtes mon ami, le meilleur 
de mes amis, jamais je ne Vai ſenti plus vi- 
vement que dans cet inſtant, où je ſuis; 
oblige de vous refuſer ma confiance :: le comte 
ſurpris., recula quelques pas. Oh, mon 


cher comte, ne vous éloignez oa de votre 


ami malheureux! ne me condamnez pas 
legèrement; oui, je ſuis foros de me taire, 
& vous m'approuveriez fi vous connoiſſien 
mes:motifs:; liè par l'honneur, par mes ſer- 
mens, par tout ce qu'il y a de plus ſacrèé, 
je ine puis trahir un ſeeret qui ne me re- 
garde pas ſeul ; nꝰexigez aucun detail fur 
cette malheureuſe affaire, & plaignez votre 
ami d'etre privé de la triſte douceur de 
vous le confier. Le comte 8*roit rapprochs: 
de. Lindorf, il le ſeroit dans ſes bras, & 7 
ſes larmeg»lut ꝓrouvoĩent combien il etoit 


e 
affectè de ſa ſituation: „Lié par l'honneur, 
par des ſermens ', lui dit-il, ah! tout eſt 
dit, je ne ſais que trop moi-meme à quel 
point un ſecret promis nous engage, & ja- 
mais aucune queſtion indiſerète.. Cepen- 
dant, vous eétes libre de rEpondre ou non à 
celle- ci, mais elle éèchappe encore a mon 
amitièé; Ctes- vous nnn ſans re- 
tour, & ne vous reſte- il aucun eſpoir; — 
Aucun, reprit Dindorf vivement ; . 
perdu pour jamais celle que j*adorai tou- 
jours; elle n'exiſte plus... II alloit ajouter, 
pour moi; le comte Pinterrompit par un cri. 
Ah, Dieu! elle n'exiſte plus; quoi l c zeſt 
la mort, Paſfreuſe mort, qui vous a ſéparé 
delle! cher & malheureux Lindorf, ah, 
combien je vous plains! Lindorf faillit à le 
detromper ; mais, craignant d'en avoir trop 
dit, & que le comte ne devinar la verits ; 
il ne fur pas fache de lui voir prendre le 
change, & confirma, par ſon filence, cette 
idée de mort, qui dètournoit tous les ſoup- 
cons qu'il pouvoit avoir ſur Caroline; 
mais il n'en avoit aucun : jamais il ne lui 
vint dans l'eſprit que ſa jeune Epouſe füt 
cette femme tant aimee & tant regrettèee: 

a OY 
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Depuis long-temps abſent de la Pruſſe, il 
ignoroit également, & la ſituation de Rin- 
daw , qu'il ne connoiſſoit point, & celle du 
chateau de Risberg; il ne ſavoit pas meme 
alors que Lindorf Veit habite, & qu'il evit 

forme là cette connoiſſance fi fatale à ſon 
repos; d'ailleurs, il ſavoit que ſon épouſe 
etoit vivante, ſe portoit bien; & il de- 
meura perſuzds que quelque évènement 
tragique avoit prive de la vie l'amante de 
Lindorf. Le ſombre deſeſpoir ou il demeura 
quelque temps, Aapres cette converſation, 
ne lui laiſſoit aucun doute 1a-deflus; il s'ef- 
forca de le ealmer, & lui demanda s'il ne 
vouloit pas revenir avec lui à Berlin. © 
Non, non, s'écria Lindorf avec effroi, 
non, mon cher comte, je ne le puis, il 
faut que je quitte ce pays, il faut que je 
voyage pendant quelques annèes; ne vous 
oppoſeaz pas A un parti nèceſſaire & abſolu- 
ment decide; j'ai compte fur vous pour 
m'en obtenir la permiſſion, la paix actuelle 
me Va fait eſperer; fi le Roi me la refuſe, 
je remettrai ma compagnie , il faut que je 
parte, il faut que je m'eloigne Miei. Le 
eomte ignorant tout, jugea qu'il avoit de 


9383 2 0" 1 
2 SE 


- 2 — 
* 5 — 
n 


* 2 — - MY 

— = _— — — * * 7 

— — — — — 3 — 

* 2 
" 5 ad we — 2 IEA; es — 
2 — 1— ene ern As 72" 72s 

2 my 4 2 — * - K — 

Lt - —— flew a So wh EF — _ 

- 2 —— . — . »— — 


— 
—— , 


x6ellement z" & qui ſe peignoit ſur ſon vi- 2 


(8) 


fortes raiſons de quitter la pruſſe „& combat- 
tit d'autant moins fon idee, qu'il penſa que 


quelques années de voyage. le diſtrairoient 


de ſa douleur: il lui promit d'obtenir ſon 


.conge', & il ajouta , apres quelques mo- 


mens : II eſt très-poſſible, mon cher Lin- 
dorf, que je parte avec vous. — Vous, 
Walſtein. — Oui, moi-mème, mon ami; 
peut- etre aurai- je, ainſi que vous, des rai- 


ſons de m*eloigner de ma patrie, au moins 
- quelque temps; nous voyagerons enſemble & 


nous ſerons moins malheureux. Malheu- 


reux, $'Ecria Lindorf!l eſt- ce à vous? eſt- ce 


au comte de Walſtein à parler de malheur? 


— Je comprends votre ſurpriſe, lui dit le 
eomte en s'aſſeyant pres de lui, il eſt temps 
de la faire ceſſer & de vous devoiler un 


ſecret que je vous ai cache malgre moi: Cher 
. Lindorf » puis-Je vous blamer du myſtere 
que vous me faites, puiſque vous ignorez 
que je ſuis marie: depuis plus de deux ans. 
Lindorf ne joua pas la ſurpriſe, il lui eur 
ete impoffible „dans ce moment-là, de fein- 
dre ce qu'il n'eprouvoit pas; mais ſon em- 
barras, fa rougeur, tout ce qu'il éprouvoit 
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ſage, lui donna l'air d'étonnement: Le 
comte continua: Oui, mon ami, je ſuis 
uni a la plus charmante des femmes, & 
je ſuis bien loin d' etre heureux; je vais vous 
raconter en detail ma triſte hiſtoire, c*eſt 
une conſolation pour moi de vous ouvrir 
mon cœur; puiflzi-je vous convainecte auf 
comme je commence A Vetre , que c?eft 
dans Vamitie ſeule que nous devons cher- 
cher notre bonheur. Alors il commenta cette 
cruelle confidence, que Lindorf prevoyoit 
& redoutoit au dela de toute expreſſion. Ce 
recit , qui confirmoit fon malheur , fes re- 
mords, & qui dechiroit ſon ame; quelle im- 
preſſion dut faire ſux cette ame agitée, le 
nom de Caroline, repere a chaque inſtant; 
ce nom ſi bien grave dans ſon eœur, & 
qu'il devoit avoir l'air d'ignorer. Ah/:fi 
Lindorf eut des torts, $'il fut la cauſe in- 
volontaire des malheurs du meilleur des 
hommes: ce qu'il ſouffroit dans cet inſtant, 
ſuffit pour les expier & pour intereſler tout lee- 
teur ſenſible a fa ſituation: Le comte prit ſon 
recit de plus loin, il lui raconta que c' toit 
le Roi qui, ſur les grands biens de Caro- 
line, avoit eu l'idée de ce mariage, & lui 
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l'amour, d 
& une recohnoiſſance fi tendre, qu'elles 
pourront m'en tenir lieu: le premier mo- 


( 


en avoit écrit en Ruſſie. Le motif, dit le 


comte a ſon ami, & mEme la volonte du Roi, 
qui paroiſſoit le defirer vivement, influerent 
moins ſur ma decifion que l'àge & le genre 


d' education de celle qu'on me deſtinoit. Ca- 
roline de Lichtfield, ſortie à peine de l'en- 


fance, Elevee a la campagne & dans la plus 
grande retraite, n'ayant jamais vu d'homme 
qui pit faire impreſſion ſur ſon cœeur, me 
parut remplir parfaitement ce que je defirois 
depuis long -temps : Vous connoifſez mon 


ſyſteme, c'etoit ſur cette ignorance du 


monde & de l'amour qu'il étoit fonde. Je 
ſaurai bien, me diſois-je , penetrer dans ce 
jeune cœur, & me l'attacher, fi non par 

« moins par une amitice fi vive, 


ment ſera contre moi, mais tous ceux qui 
Je ſuivront aſſureront notre bonheur mutuel. 
Plein de cette douce idee, je repondis au Roi. 
avec tranſport, en l·aſſurant que je m'eſtime- 


rois trop heureux fi je pouvois obtenir la main 
de la jeune baronne de Lichtfield: Il ne tarda 
pas à m'apprendre qu'il avoit la parole du 
chambellan, & à m'ordonner de partir tout 
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de ſuite pour conclure mon mariage. Je me 
mis en route, mais je fus arrete a Dantzig 
par une violente maladie, qui me mit à 
deux doigrs de la mort: c'eſt alors, mon cher 
Lindorf, que vous rempliſſiez ici, aupres d'un 
pere expirant, le premier & le plus ſaint 
des de voirs: ce ne fut qu'au bout de deux 
mois, que je pus continuer mon chemin; 
j'arrive A Berlin, & j'eus le chagrin de ne 
point vous y trouver; j'appris auſſi avec 
peine, que ma jeune épouſe future, trompèe 
ſur le moment de mon arrivee, avoit paſle 
chez ſon pere & à la cour, tout le temps 
de ma maladie. Ah! combien ces deux mois 
pouvoient avoir apports d' obſtacles a mes 
projets de bonheur, & derangs le plan que 
Je m'etois forme pour y parvenir : je ne ea- 
chai point mes craintes à mon auguſte mat- 
tre, il me raſſura avec ſa bonte ordinaire, 
lui-mème avoir ſouvent obſerve Caroline, 
& toujours il avoit vu chez elle ce meme 
air d'innocence , d'inſouciance , de gaiete 
qu'elle avoit apporte de ſa retraite. J'ai re- 
pandu ſourdement mes intentions, ajouta- 
t- il, & tous nos jeunes ſeigneurs les ont 
reſpectees; quoique votre future ſoit char- 
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mante, aucun deux n'a cherché A nequbrld 
des droits qui vous Etoient reſerves, & Ca- 
roline elle-meme, ſans diſtinguer W 
n'a cherche qu'a s amuſer. 

Le ſoir meme, je fus préſenté au baron 
de Lichtfield; mon beau-pere futur, & le 
lendemain à n aimable fille... . Ici le 
comte parla a Lindorf de cette première vi- 
ſite, dont on a vu les détails; de l'impreſſion 
d'horreur qu'il inſpira a Caroline, & qu'il 
ne put ſe diſſimuler; il avoua que, des ce 
moment-là, ſans doute, il etit été plus ge- 
neèreux, plus délicat, d'abandonner tous ſes 
projets, & qu'il en avoit bien eu Videe ; 
mais qu'il eſt facile, diſoit-il a ſon ami, 
de ſe faire illuſion : imaginez que ce eri, 
que cette fuite, ces mouvemens fi naturels 
& ſi peu reprimes, qui devoient peut-etre 
m'sloigner d'elle à jamais, furent preciſe- 
ment ce qui m'enchanta, & me fit defirer 
avec ardeur de Pobtenir ; je crus y voir la 
preuve indubitable de cette candeur, de cette 
innocence de la premiere jeuneſſe, que j'a- 
wois craint que fon ſ&jour à la cour n'edt 
alterees. Avec plus d'art, c'eſt-à-dire avec 
plus de fermete, elle auroit bien mieux pu 


| | i( abs 1 
eacher ce premier mouvement d'effroi, &. 
je lui ſavois gre de s'y &tre abandonnee : 
_ peine l'avois- je entrevue; cependant à Vinſ- 
tant qu'elle entra, conduite par ſon père, 
fa phyſionomie ingenue , des grices répan- 
dues dans tout l'enſemble de fa figure, m'a- 
voient frappe bien agreablement , & c*etoit 
la Videe que je m*Etois formee de celle avec 
qui je voulois paſler ma vie. Il ne tint pas 
au chambellan de me perſuader que je n'en- 
trois pour rien dans la fuite ſoudaine de 
fa fille: Sans le croire preciſcment , je 6. 
coutai avec plaiſir, & j'en eus un tres-vif, 
lorſqu'il me jura ſur ſa parole d'honneur, 
que, le martin meme, elle l'avoit aſſure que 
ſon cœur étoit libre, & qu'elle m'ëpouſe- 
_ Toit ſans peine: je ne Pai point contrainte, 
me dit-il avec ſerment, & demain , fi ſa ſanté 
le lui permet, elle pourra vous le dire elle- 
meme. — Oh, mon ami! qu'il eſt aiſe de 
eroire ce qu'on deſire avec ardeur; je ſortis 
preſque perſuade , & ce lendemain & les 
jours qui le ſuivirent confirmerent mon illu- 
fion. J'obſervois ma jeune épouſe, elle ne 
me parut que tres-timide ; d'ailleurs, rien 
n' annongoit la moindre repugnance : Notre 
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mariage fut fixé A huir jours, par le Roi; 
elle y conſentit ſans demander aucun delai , 
& mème une fois qu'il en fur queſtion , elle 
inſiſta la premiere pour qu'il n'eùt pas lieu. 


| Paurois, des ce temps-là, cherché à m'at- 


tirer au moins ſa confiance & ſon amitié, 
mais, dans le peu de viſites que je lui rendis, 


le baron erut qu'il étoit de Ieriquette de 


ne pas nous quitter un inſtant. Elle parloie 
peu, mais ce peu, Etoit prononce avec tant 
de grace, & fi bien place, que je m'atta- 
chois tous les jours plus à elle, & que j'&- 


_ rois perſuade que je ſerois le plus heureux 


des hommes. La veille de la ceremonie , qui 
devoit ſe faire à la campagne, je crus ce- 
pendant appercevoir des traces de chagrin 
ſur ſon charmant viſage; ſes yeux étoient 
rouges , ſon cœur paroiſſoit opprefle , on 
voyoit qu'elle s'efforęoit de prendre ſur elle; 
Jen fus rres - emu, & ſaiſiſſant une minute 
ou ſon pere nous avoit quittés, je m'ap- 


| prochai d'elle avec tendreſſe. Belle Caroline, 


lui dis-je , ſeroit-ce Papproche de mon bon- 
heur qui fait couler vos larmes ? elle baiſſa 
les yeux, garda quelques inſtans le ſilence : 
enfin elle dit a voix baſſe: On ne s'engage 
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pas pour la vie ſans effroi , mais je vous 
erois bon & genereux, M. le comte, & cette 
idee me raſſure, il ne tiendra qua vous que 
je me trouve heureuſe. 

Jallois lui rèpondre, lorſque ſon pere en- 
tra; elle reprit bient6r fon ton naturel & ne 
me parut pas redouter le moment qui s'ap- 
prochoit ; comment done aurois-Je pu ſoup- 
conner le coup qui m'attendoit. Alors, 
racontant tout ce qui $*etoirt paſle le jour 
de ſon mariage, il ſortit de ſon portefeuille 
cette lettre que Caroline lui remit elle-me- . 
me, & qu'on a vue ci-devant.... Tenez, 
mon ami, dit-il à Lindorf, en la lui re- 
mettant, liſez & voyez à quel point je dus 
etre atterrs. C'eſt ici où le pauvre Lindorf 
eut beſoin de tout ſon courage; il prit 
d'une main tremblante, & parcourut ſeu- 
lement des yeux cette lettre fi naive, fi 
touchante, tracee par celle qu'il adoroit 
en la rendant au comte, il voulut dire 
quelque choſe, mais il ne put rien arti- 
culer; il ſe jeta dans ſes bras, le ſerra contre 
ſon cœur, & quelques larmes qu'il ne put 
retenir s'échappèrent ſur ſes joues : Si le 
comte avoit eu le moindre ſoupgon de la 


od. * 12 5 * 7 * py —- 2 5 — . = 
LIENS — 1 —— LEES. * 
— — — —— 4 —— — — 
— — . — 
5 2. Ip 


— * - = - = 
—. n = 
— ow ates - — aaa 
y \ - — — — . = 
Ke * —ů 2 — 2 2 12 —— 
— % 
— Meche ns Ae 9 " IS . A 8 my * * 
— — — 
* * » 4 — 
o — = = 
_ TO 


—— — 
7 — 
— 


1 = 
*X 
< —2 


—— — 
a 2 


— — „ 
— — — by ”" — — —— — = POR 
7 a — rr 22 "IN I=IR 
HR I erage 
” EDS — 
* 


(88) 
verits, cette. emotion exceſſive les auroit 
ſans doute tous confirmes; mais il n'en 
avoir. aucun & n'y vit que la grande ſen- 
ſibilits , excitee peut- etre encore par quel- 
que rapport de ſituation. Cher Lindorf, lui 
dit-il alors, lorſqu'il fut un peu calme, 
vous partagez trop vivement ma ſituation; 
je crains meme d'avoir rouvert, ſans le ſa- 
voir, la plaie de votre cœur: peut - etre 


| auffi quelque lettre cruelle.... Ah / je devois 


encore me taire & vous cacher ce fatal ſe- 


cret; vous avez aſſez de vos peines; je vous 
ai mal connu, quand j'ai penſe que les 


miennes ſeroient un motif de conſola- 
tion; je vois, au contraire, qu'elles les 


aggravent; pardonnez, cher & ſenſible Lin- 


dorf; cette preuve de votre amitié, du vif 


| interet que vous prenez à ma ſituation, 
me penetre.... — Ah, Walſtein, Walſtein! 


BeEcria Lindorf, accable ſqus le poids des. 
remords , en ſe cachant le viſage de ſes deux 
mains, & peut-ètre il alloit découvrir le 


véritable motif de ſon Emotion & de ſes 
larmes, mais le ſerment qu'il avoit fait & 
Caroline, de ne point la nommer, lui 
xevint dans Veſprit & lui parut le premier 


— 


des 
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des devolrs. „ II s'arrèta: — le comte ne 
Pauroit également pas laifſe continuer : Ve- 
nez, mon ami, lui dit-J, allons nous 
promener dans votre parc, nous reprendrons . 
une autre fois cette converſation; & ils ſor= _ 
tirent enſemble : Le comte lui parla du pays 
& de la cour qu'il venoit de quitter il entra 
dans les details les plus intéreſſans & les plus 
curieux; ſon genie naturellement obſerva- 
teur, ſon rang, les diſtinctions flatteuſes de 
Pauguſte ſouveraine de ces vaſtes Etats, qui fai- 
ſoit le plus grand cas de lui, avoient mis en 
erat de tout voir & de bien juger. Cet entre- 
tien, qu'il animoit & prolongeoit pour donner 
a Lindorf le temps de ſe remettre » le calma 
en effet inſenſiblement & lui fit le plus grand 
plaiſir: perſonne n'avoit Part de fe faire 
Ecouter & de captiver Pattention comme le 
comte de Walſtein; une eloquence douce , 
perſuaſive, un ſon de voix qui alloit au 
eœur, le meilleur choix de termes, rendoit 
ſa converſation on ne peut plus agreable; 
beaucoup de ſavoir, ſans pretention ni pe- 
danterie; ſouvent des mots tres- heureux , 
_ places avec gotit, & ce genre d'eſprit qui 
fait faire reſſortir c21ui des autres, en fai- 
7 ome £; N 
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ſajent veritablement un- homme très-aima- 
ble dans toute ertendue de.ce mot, ſouvent 
trop prodigus ; on ne ſortoit jamais (avec 
lui ſans avoir appris quelque choſe & ſans 

etre en meme temps tres - content de ſoi- 
meme.. Depuis fon mariage, il avoit perdu 
de cette gaiete. de la premiere. jeuneſſe, que 
ſon accident meme n'a voit pas alteree, mais 
elle étoit remplacee par, une imagination 
brillante, une Energie, un feu qui n'appar- 
tenoient qu'a lui, & qu'on ne peut expri- 
mer: En Vecourant, on ne penſoit plus 
du tout à ſa figure, & plus d'une fois, 4 
la court de Petersbourg, il n'avoit tenu qu'a 
lui de la faire oublier: Diſons auſſi, puiſque 
nous en ſommes ſur cet article, que cette 
figure fi maltraitée $'6toit. raccommodee au 
point que Lindorf en fut ſurpris; & Caro- 
line, qui ne l'avoit vu qu'au ſortir d'une 
maladie de deux mois, l'auroit été bien 
da vantage: Ses che veux, que la fievre avoit 
fait tomber alors entièrement, 6toient re- 


venus en abondance, parfaitement bien 


plantés, & toujours arranges avec ſoin; le 
temps & un peu d'embonpoint avoient preſ- 
que efface les traces de ſa eicatrice, & lui 


* 
Of 
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donnoient un air de fant: 7 de jeuneſſe, 
bien different de ce teint jaune, de cette 
maigreur effrayante qu'il avoit lors de ſon 
mariage: Un eil d' é mail, fait avec tout Part 
poſſible, remplagoit celui qu'il avoit perdu, 
au point qu'on pouvoit a peine s appercevoir 
d'une légère difference : un peu d' attention 
ſur lui- meme lui avoir fait auſſi redreſſer ſea 
taille; elle n'etoit - plus. remarquable que 
par une attitude aiſce . & negligee, bien 
_ preferable a la roideur; il boitoit encore, 
il eſt vrai, mais on ne. marche pas rou- 
jours, & il marchoit peu: On peut done 
 imaginer qu' avec de tres-belles dents, & 
beaucoup d'expreſſion dans la phy ſiono- 
mie, le comte de Walſtein, alors age 
de 32 ans, n*etoit pas un objet bien ef- 
fray ant; $il avoir &ts de meme deux ans 
plut6t, Caroline ſeroit reſtée dans le ſalon, 
la lettre ne ſeroit point ccrite, & ce livre... 
n'exiſteroit pas: Tout eſt done bien com- 
me il eſt: Revenons à nos deux amis. Ilg 
rentrerent au chateau preſque a Ventree de 
Ja nuit; Lindorf, qui s'etoit laiſſe entratner 
par le plaiſir d'avoir retrouve ſon ami, & 
de l'entendre, en revint bient0r-a fon idee 
N 13 
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habitnelle : impatient de ſavoir quelle r 
folution- le comte avoit priſe ſur Caroline, 
i le ſupplia d'achever ſon hiſtoire : elle eſt 
Hnie juſqu'a ce moment, reprit le comte, 
& les choſes en ſont toujours au meme 
point: Vous me connoitlez aſſez pour ſa- 
voir, ſans que je vous le diſe, que je n'eus 
garde de m'oppoſer a une demande auſſi 
forte, auſſi touchante, auſſi raiſonnable 
meme. que 'etoit. celle de Caroline: J*%b- 
tins, non ſans. peine, qu'elle retourneroit 
a Rindaw aupres de Vamie qui l'avoit ele- 
_ vee : le Roi fache, ſans doute, qu'une 

n qu'il avoit arrangèe tournft de cette 
manieère, exigea le plus profond ſecrer : 
mais, avec mol, interrompit Lindorf vive- 
ment, ne devois-je pas Etre . excepte.... 
Oh, mon ami! ne ſuis - je pas dans le cas 
de vous faire des reproches..... Quoi, me 
cacher Yevenement. le plus intéreſſant de 
votre vie. Il eft vrai, cher Lindorf, & 
ſouvent je m'en ſuis fait à moi - mème; 
mais un ſecret exigé par le Roi meme, 
I'habitude on je ſuis de le garder; malgre 
cela, je crois bien que ſi je vous avois vu, 
je n'aurois pu prendre ſur moi de vous 


* 
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faire un tel myſtere : la erainte d'une let- 
tre perdue, & la certitude que cette confi- 
denc2 vous affligeroit, m'a plus retenu , 
peurt-etre, que les ordres du Roi: en effet, 
il eſt heureux pour vous de n'avoir pas ſu 
plutòt mon ſecret, Lindorf ne repondis 
rien, il ſentoit trop vivement le con+ 
traire, mais il ne s'attendoit pas A C8 
qui de voit ſuivre. . , — Mon ami, ajouta 
le comte en ſouriant, vous Etes jeune & 
ſenſible, ma petite femme eſt charmante, 
vous auriez voulu la voir, je vous en 
aurois priéè moi-mème; & votre cœur libre 
alors, eùt peut- etre ſubi une épreuve cruel- 
le, que je me felicite de vous avoir épar- 
gnee : Vous ſouffrez également par l'amour, 
il eft vrai, mais quel que ſoit l'excès de 
vos malheurs, croyez que vous ſouffririez 
plus encore, fi objet de votre amour étoit 
la femme de votre ami; Caroline elle-mè- 
me vous auroit-elle eonnu ſans danger pour 
' ſon cœur (&, lui frappant doucement ſur 
epaule, il ajouta: ) Mon cher baron, je 
vous cheris comme ami, mais je vous crains ' 
comme rival. Pauyre Lindorf! heareuſement 

£'&roiIt entre Jour: & nuit; dans une ſalle aſſez 
- N 11 
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obſcure; peut-atre avoit-il choiſi tout ex- 
pres ce moment, pour renouer l'entretien: 
Des qu'il put parler: jeſpere , dit-il, que le 
comte de Walſtein ne penſe pas, n'imagine 
pus que je puiſſe jamais Etre ſon rival, & 
qu'il me rend la juſtice de croire que le 
f fent titre de ſon ẽpouſe auroit ſuffi pour me 
garantir.... Oui, fi Yon peut l'etre contre 
la jeuneſſe, les graces', Veſprit & la beauté: 
mais ne prenez point au ſerieux une plai- 
ſanterie que je ne me ſerois pas permiſe, 
6 1 5 avoir ed quelque danger Vous 
men etes que trop à 1\abri dans ce mo- 
ment; dailleurs, vous ne verrez point la 
| comteſſe, & peut - tre que moi · meme. 
meme. — Mon ami, je ne ſais ce que 
je dois faire ? peut-stre tant de difficultés 
irritent un fentiment que huit jours de con- 
noiſſanee ne devrofent pas rendre bien vif; 
cependent ii 'm*oceupe: ſuns ceſſe, je ſens 
plus que jamais que le bonheur de ma vie 
ſeroit de vivre avec elle, de faire le ſien, 
den étre aims autant que je puis l'ètre; 
& jamais je n'eus moins d'eſpoir d'y par- 
venir, — Lin dorf Ecoutoit en filence , les 
yeux baiflts ; elle eſt toujours à Rin- i 
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dw,; „continua le comte, d'ou elle n'eſt 
point ſortie depuis notre ſeparation; elle y 
vit dans la plus profonde retraite, fans 
voir jamais perſonne, ni goitter aucun des 
plaiſirs de fon age; ſon perir ſojour à la cour 
lui avoit cependant appris' à les connottre, 
elle avoit paru ſurtout Cm*a-t-on dit) aimer 
la danſe avec paſſion, & cependant, le croi- 
riez- vous, tous ces gotits , fi naturels à 16 
ans, cedent à Vantipathie affreuſe qu'elle a 
congue contre moi; elle lui donne une for- 
de, une fermets itcroyable ; & Caroline 
enſevelit avec plaifir ſa jeuneſſe & ſes char- 
mes adtis lu folitade, pour ne pas vivre 
avec un Epoux qui lui faft horreur. — Avxez- 
vous de ſes nouvelles depuis votre retour; 
lui dit Lindorf, „à voix baſſe; ètes- vous ſar 
qu'elle perſiſte dans cet injulte Lloignement? | 
Je wen ſuis que trop fc lar, Teprir le comte 
er cherchant des papiers dans foh porte 

Tune Volel une lettre delle 4 n pere, 11 

Pa regde depuis peu & tne Pa laiſſse:! liſez-la, 
; vous verrez qu'elle lui déclare qu'elle veut 
reſter a Kinda & quielle!? n'a [2 ſountettre: 
encore nt 7 ſon ceuß, n [a 147 n „ aux le 
un tut a donne 6 Lindokf 1a price, 14 55 
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ce que je de vois mite. — 
dans la, ſuite ce que c' ẽtoit: Laiſſons reſ- 
pirer, Lindorf,, qui p'ayoir de fn ve ſouffert 
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comme il avoir lu la precedente, remarqus 


1a date, & vit qu'elle avoir été Ecrite le 
jour meme qu'il Ecrivoir le cahier ; il ſou- 
pira amèrement & la rendit en lence. — 


Le chambellan, reprit le. comte, m'a dit 
qu y avoit rẽpondu comme il convenoit; 


& de lui, cette Phraſe m'a fair trembler : 
ce ſera, Tons doute „avec durete, avec deſ- 
potiſme; : peut - etre en ce moment, ma jeune 
tpouſe, noyèe dans ſes pleurs, m'accuſe de 
cette nouvelle We; » & ſa haine s'au- 


| gmente encore, : Hheureux du moins, dans 


mon malheur, que cette haine ne proyienne 
pas d'un autre attachement Oh, mon 


cher Lindorf parlez, guidez-moi; que dois- 


e faire dans une circonſtance auſſi delicate? 


| J'attends de vous un conſeil ſalutaire:; + Un 
 copſeil! dit Lindorf gn hefirantz le comte 


de Walſtein men doit recevoir, que de ſon 


propre cœur: je t'entends, mon ami; re- 


prit le comte, & ce cœur m'a deja dicke 
Novs ſaurons 


autant Se Cage ce Penible., entretien. 


F reſptrer ber le - Corte. des e # ; 


rer 
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ſon voyage, & revenons à Caroline. Elle 
avoit, en effet, recu cette terrible reponſe 
de ſon perez non ſeulement, il lui per- 
mettoit, mais lui ordonnoit d'apprendre ſon 

mariage à la chanoineſſe, & de ſe diſpoſer 
à la quitter inceſſamment pour venir habi- 
ter hotel de Walſtein. „ Depuis trop long- 
temps, lui diſoit- il, cet èpoux complaiſanc 
vous laiſſe ſuivre un caprice que ſon abſence 
ſeule m'a fait tolérer; il eſt temps qu'il 
finiſſe, le comte eſt arrive & ne pretend plus 
Etre pri ve de ſon epouſe; il réclame ſes 
droits, & je vous declare que vous ſeren 
a 3 jamais privée de tous ceux que vous avez 
a ma tendreſſe & meme à mes biens; 4 fi 
vous faites la moindre diffculte de revenir , 
n' attendez aucun appui de. perſonne; - ie vous 
parle au nom d'un Roi, d'un Epoux. & d'un 
pere , egalement irrites d'une trop longue 
de ſobéiſſance „Kc. „ — Tout cela n'ẽtoit 
point. vrai, le chambellan agiſſoit de ſon 
chef, il n'avoit pris ni les ordres, ni les 
conſeils de perſonne pour cette fulminante 
demarche, , mais il youloit eſſayer $*1l n' ob- 
tiendroit pas de l'effroi & de la crainte ce 


gue la complaiſance, la raiſon & Venaui 
"ve. 
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n'avojent pu faire: II étoit d'ailleurs ou- = 
tre de cette reſiſtance qu'il nayoit pas pré- 
vue: témoin des honneurs que le comte 
avoir recus' au retour de ſon ambafſade, de 
Pamitis que le Roi lui avoit temoignee, de 
la haute faveur dont it jouiſſoit, il brittoit 
de pouvoir le nommer fon gendre & par- 
tager ſa gloire. — Ceetoir dans un vif mou- 
vement de ce deſir contrarié qu'il avoit écrit 
2 ſa file, mais elle, qui ne ſoupgonnoit 
pas qu'on pat jamais alterer la verite, prit 
tout au pied de la lettre, & la colere 
du Roi & celle de ſon Epoux , & &affligea 
Gautant plus qu'elle ne connoifloit pas & 
cette tyrannie ce généreux comte de Walſ- 
tein 3. que le cahjer de Lindorf & ſur- 
tout 7 lettres 220i avoient peint ſi diffe- 
rent, & qu' 'elle commencoir 4 aimer', a 
force de Padmirgr. Ces ſentimens firent 
: bientot place a la craitite & à la terreur, 
des qu'elle crut qu 11 voulolt abuſer de 
ſon pauvoir: Ah! combien il faut que ſon 
cafactete ait change, „ diſdit-elle, en reliſant 
ſes lettres? a Lindorf: autant que ſes traits, 
ajoutojx-elle, en fixant ſon portrait qu elle 
pefermir * Roper avec colere. S'il et 
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ach fi irrits de ma fefiſtanee, grand Dieu, 
que ſera - ce done, quand 11 apptendra le 
fatal ſecret de mon eckur; & uit eſt tönt 
A ſon ami! "ir he pourta Pigrtoret” long- 
temps, & des gil fudta que je nos 
5 Lindork, ” etelt cou f Je wi ifo que je 
Taime. .. Alox fon deſeſpoir 'xedbubloit, 
Videe @ailer Vivre avec un ep deja pra- 
venu contt'elle; peut-etre jaloux & fure- 
ment detp ane "poiſe viactindit fön 
retour; 14 revoltorr ; ; elle he ful Tavbit Pids 
duücan Frs de l Cobdefschdaßee A la lafffer 
8610ig Her” wes bur de fot "atiage K Aebi 
ſentir quielle Pallat. Riridifv tour le temps . 
de kon abſenee : i étöit bien atfe , fans 
Acute, que je rule enferm̃et Id pendant ſon 
Feſcur en Rufe; & u prouve bien que la 
Wicatelle & a bolhptaiſitics ny ebtrbietn 
pour rfen. AW; Lindorf, Lindcrf! vo- 

be amitie vous tare, & le comte as Wals- 
dein bla pas les vertus due vos 161 füppo- 
ſez. — A tant de töurtment'; fe jognbit en- 
dot celui Pay bit a center fon Riſtofté A fa 
chlahofhefsz HAR ent ddl vr tier. 
river” 1a paroſe expira fie es Meeres, eie ne 
— — fur elle canfliget cette fert- 
N vj 
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ble & malheureuſe amie, d'exciter a. la fois 


| & fa colere { & fa douleur „en lui apprenant le 


myſtere qu'on lui faiſoit depuis ſi long- temps 
& le prochain depart, de ſachere 6leye: Depuis 


i ia pores de. ſa vue, la; oompagnie de Caro- 5 


line, étoit ſa; ſeule copſolation ; elle, diſoit 
ſouvent que le moment on, elle en ſeroit 
Privee 5 ſeroit celui de ſa mort; & Videe 

.d'erre odligte de la a Etoit peut-ètre 


encore N qui dsſeſperoit le plus la, Ring 


eee e 


ui longer ie poignard. gans Je ccur, eg 
10 i Parlant 4 Vayance de erte crüelle fer 


,paration z quoiqu' elle lui parflt inevitable , , 
elle ſe. flatta qu'elle ſeroit peut- etre encore 
Aifſerte; ſon, pere ne Abe een, de 

precis , 1¹ Jui ordonnoit Hy ement 
de ſe. tenir prets a Parti Jorſquzil \Yien- 
5 5 la chercher, ſanz doute, avec. Ce re- 
doutable epoux. Elle leur laiſſa le ſoin 
d'inſtruire la chanoigeſſe, & attendit d'un 
Jour a Vayrre c ce moment > dans. des tranſes 


mortelles, ayant „Pour ynique 1 
Felle de : pourirayes ſa boang,maman dit cha- 


grin de ſe quitrer z #1ls.Croir gans ge 0 . 
dans cette een cont;ouell &, gui in- 


If 


* ws 
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fuoit meme ſur fa ſante, lorſqu'un j jour elle 
regut une lettre dont elle reconnut à Vinſ- 
tant ecriture & le cachet, & qui lui cauſa 
une emotion .incroyable ; ; elle étoit 
comte lui-meme, de cet Epoux fi redouts; 
| elle ©renibloit, avant de Pouvrie & faillit : 
$6vanouir en voyant ont elle. 6toit datéef 
cꝰetoit du chateau de Ronebourg, chez M. 
de Lindorf.... — Grand Dieu, il eſt chez 
Lindorf „ il. eſt avec Lindorf! elle eur. be- 
ſoin de raſſembler toutes ſes forces pour 
pouvoir lire © ce qui fuir : $0 
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Letire 2 Conits de Wali a Caroline. 


4 


: 7 9. ** chiteap de Dena 0 eben 
0 5 Bi NM. de Lindorf, ce 170. *. 4 
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1 Fe, alles malbeareux Pour due 
cette lettre füt regue avec un ſeptiment de | 
crainte ou ' Geffro) je conjure: * celle 4 qui 
elle eſt adreſſee de ſe. raſſurer, de la lire 
ayee beute, 7 d'etre convaincue que celui 
qui! P berlt perdroit Plntt la © vie que de! lut 
 Eatiſer, un ſeul inſtant. le peine. bee 

Gul, ariel vous, A qui j je ole don+ 
ner un nom lus tende ; ale „ Je ſuis vo⸗ 


Ti L 
GOL ” * 41 
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tre ami, je veux Petre, & oelt 4 ce titre 
que je vais mentretenir avec vous de Pob- 
Jet qui m'intereſſe le plus au monde „ dau 
Donheur de Caroline. Non "eſt rien que je 
ye. ſoils pet A faire Pour Palurer ; ry daignen 
me preſetire des ordres, , des ſacrifices, „ tout 
we deviendra facile, fi je puis parvenir : 
Vous rendre deufevle. „„ 1 

'M. votre pere doit vous avoir Lerit; 
Pignore ! le contenu de ſa lettre, mais 990 
qui ſoit, i vous impoſe la moindre con- 
trainte, il eſt dementi par mon eur: vous 
etes, libre, madame, maitreſſe abſdlue de 
votre ſort & du mien; je vous remets 2 
mon tour Ventière dceifion de ce que vous 
voules que je devienne, & je jure de me 
ſoumettre a „Harper, que vous Pronopceres : 
1 puls-Je 0 me faire la deſſus la moin- 
art abe Ou conferver. le moindre 808 5 
te: Ne Vai-je PAS. fous les vel IX 0 xte 
tre eruelle on. vous declarez av ) 
Que. votre . * 1a pp Nie "chahge , « hay. ce 
fn lökureur Lpoux ęſt tow) ours. .de te * '& 
| 13) 
t que votre, vp) God Ab ir e vivre loin. de 
Tut: = bien; "Carats Þ vi us. Tres, ſatis- | 
faite, os aefrs doivent Etre des bol pour 
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moi, je vai qua: trop Koc ne les ; miens , 3 


lorſque je vous ai enchafnée pour la vie; 5 


je dois m'en punir, & meriter à la fois : 


votre eſtime & votre reconnoiffance , en 
m*eloignant' de vous auffi long- temps que 
vous Vordonnerez .... Non, Caroline, vous 


ne ſerez point condamnee © vivre dans 14 


- retraite pour m*6viter ; 1a cour ne- ſera point 


— 


pri vèe de ſon plus bel ornement, ni votre 


pere d'une fille qui fait fa gloire: Revenex 
aupres de lui, jouir de ces innocens plaiſirs, 
que vous etes {i bien faite pour goũter, & 


ne craignez pas qu'ils ſoient empoiſonnés 


par ma preſence: mon parti eft pris; je ſuis 
ici chez un ami, qu'une paffion malheu- | 


reuſe oblige à voyager quelques années, & 


je ſais décidé à partir avec lui: Ma com- 
pagnie adoucira ſes peines, & les miennes 
te feront par la conſolante idée que vous 
etes plus heureuſe, plus tranquille & que 8 
je repare, autant queil eſt poſſible , rout le 
mal que je vous aj fait. Vous etes la tnat- 


treffe du nom que vous voudrez porter; ft 


Ie mien vous: eſt 6ditux , fl vous preferez | 


d'ètreè encore pour tout le monde Caroline 
de Lichtfleld, „& de vrvre chez your pere, 


S 


— — 

3 =_ = N — — _ l 
_— — — = >= — NIE T_T 

. A —ů— 

= = = on Ee - * — 
Cantos, PRE. r : . 

N Rn LEONE _ " = 

ES 4 w — — * — cnt am. — pea 
= 


- 1 
- — 
Rn) © 
* — * - 8 
— # * 


cas 


 Jobtiendrai facilement & de lui & du Roi, 


que le myſtere de notre union ſoit encore 
prolonge; mais, ſi, comme il le paroſt par 
votre lettre, il en coltoit trop à votre 
ame franche & ingenue de. cacher un tel 


ſecret, fi vous conſentez a m*avouer pour 
votre epoux , prenez en arrivant a Berlin , 
le nom, le titre & le rang de Comteſſe de 


Walſtein: cette legere condeſcendance, en 


1 ſatisfaiſant votre pere & votre Roi, vous 


rendra peut- - etre encore plus libre & plus 


heureuſe; vous habiterea mon hdrel , ou 


plutòt le votre; vous engagerez cette ten- 


dre & reſpectable amie, que vous ne vou- 


lez & ne devez Jamais quitrer , A venir Vha- 


| biter avec, vous; & moi, je m'engage ici 


par les ſermens les plus ſolemnels, par ma 
parole d'honneur, A ne revenir à Berlin que 
lorſque vous m'y. rappellerez : Heureux fi 


vous me laiſſez entrevoir dans Vavenir la 


poffibilite de notre rèunion; je me repoſe- 
tai ſur votre vertu, ſur vos prineipes, ſur 


votre generoſite ,. & : arrendraj „ non ſans 


9; impatience, » mais ſans crainte & fans. mur- 


mure, le moment o vous 18 fixerez: II 


| viendra, ce moment; oui, j'oſe encore Veſ- 
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perer ; vous ſentirez une fois le beſoin d'un 
ami veritable; & croyez - moi, Caroline, 
vous n'en trouverez jamais de plus ten- 
dre, de plus ſincère, qu'un époux qui 
vous cherir , qui veut votre bonheur, qui 
ne peut ètre heureux que lorſque vous ſerez 
vous-meme heureuſe & tranquille, J'atten- 
drai votre r&ponſe avant de partir; adreſ- 
fez-la a Ronebourg , chez M. le baran de 
Lindorf: c'eſt cet ami dont je vous ai par- 
16, & dont je vous parlerai ſouvent, fi vous 
e conſentir à une correſpondance qui 
ſerqit une bien grande conſolation pour moi: 
Ne craignez rien, ni du Roi, ni de votre 
pere; je ſaurai donner un pretexte playſi- 
ble à mon voyage & 2 mon abſence, qui 
| ſera peur-ftre. bien prolongee , mais jamais 
on wen, ſaura le vrai motif. Adieu, ma- 
| dame , , vous approuverea, ſans doute, Far- 
Tangement que je vous -propoſe.... Helas! 
'ce projer « eff bien different de celui que je for- 
mai en demandant votre main; mais $il vous 
rend heureuſe , mon but eſt egalement rempli. 
wi Ed Aug. comte de Walſtein. | 


oel ſentiment comino car Lame. de 
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Caroline, en finiſſant cette lettre; ktolt⸗ 
cee la ſurpriſe, Padmiration, les remords, 
Parrendriflement ? ah, tout Etoit confon- 
du! elle ne ſavoit ce qu'elle eprouvoit: : 
pendant long - - temps , , elle reſta immobile , 
tes yeux fixés ſur ce papier qu venoit de 
changer toutes ſes idées, & dont elle avoit 
peine à croire le contenu. En ſortant de 
cette eſpece d'aneantiſſement, ſon premier 
mouvement fut de fe lever, d'ouvrir ſon 
bureau, de raflembler tous les papiers que 
Lindorf lui avoir remis; , de Courir dans Pap- 
parrement de ſa bonne amie, de lui faire 
connoftre cet homme étonnant, 5 de lui ap- 
prendre par quel lien elle renoir à lui, de 5 
chereher dans ſon amiris ja force de le 
fupporter : Depuis quelques inſtans, elle 
Wo trduvoit preſque dans ſon cœur; ils ne 
mi parofloient plus fl peſuns, „ ces redouta- 
vies Uens: : Ah, Walſtein! dit-elle à demi- 
'voix, gtterenx Walftein, „non, tu ne par- 
Ulras point, tu ne ſeras point la vicime. ... 
Elle £ , eraignant de Sengager trop 
vec ele- meme; ſon eœur 'Etoit 3 
ſon ame oppreſite , mais d'une manjere 
Tbutoureufe ; &" forſqueelle eut lan fon 
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amie, ce fut ſans trop de peine qu'elle la 
prevint ſur la confidence qu'elle a voit A lui 
faire, & veritablement, il falloir la preve- 
nir; ſes idées Etoient fi loin de ce qu'elle 
| alloit apprendre. ... Caroline , ſa Caroline' 
mariée depuis plus de deux ans, ſans quelle 
sen doutat, Etoit un Evenement fi ſingulier, 
ſi inattendu, que tous ſes romans ne lui en 
avoient pas offert un pareil, & qu'elle pouvoit 
en mourir de ſurpriſe. Ce fut done après quel- 
ques Preparations , & les plus tendres careſ- 
ſes, que ſon élève lui apprit enfin ce grand 
ſecret, & les raiſons qu'on avoit eu de le 
garder. Lorſque 1a bonne cliandineſſe eut 
exhale tout à ſon aiſe, fa furpriſe, iſa eo | 
lere, ſes reproches; lorſqu' elle ſe fut tour 
a tour artendtie & füchée; lorſqu'elle eur, 
bien gronde & bien pleure; lorfqu*elle eue, 
repre cent fois qu'il Etoir affteux qu'on ſe 
füt 46f6 d'elle, & plus affreux encore qu” on 
et ſacrifice cette pauvre enfant; ; Caroline 
demanda & obtint avec peine une demi- 
neure de tranquillité; elle Pemploya à ra- 
conter tout ce qui regardoit Lindorf; ce fur 
funs doute ce qui lui cotta le plus, mais 
elle voulut avoir pour fon amie ane con- 
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fance entière & ſans reſerve. Non, maman, 
lui diſoit-elle avec tendreſſe, non, votre 
Caroline n'aura plus de ſecrets pour vous, 
Jai trop ſouffert de cette affreuſe contrainte, 
ce weſt que depuis peu de jours que j'ai la 
liberté de la faire ceſſer, & depuis bien peu 
d' inſtans que j?en ai le courage; c'elt au comte 
à qui je le dois; oui, c'eſt à lui ſeul que 
je dois le bonheur d'oſer vous ouvrir mon 
eur & de n'avoir rien que de conſolant a 
vous apprendre: Oh, quand vous ſaurez à 
quel ange je ſais, unie, & combien j'ai de 
torts avec lui, ce neſt pas votre Caroline 
6 que vous 3 elle ne vous demande 

qu'un peu d'indulgence & de patience. pour 
un rEcit bien long, car je ne. veux rien 
vous cacher; non, rien du tout, je vous 
le jure: En effet, elle lui dit tout & ne 
1a ſurprit point en lui avouant ſon penchant 
pour Lindorf. —Helas, je Vai bien vu, reprit 
la chanoineſſe; & moi, pauyre inſenſce qui 
m'en felicitois » Je eroyois .. . . Pavois ar- 
rangé dans ma tete.... Voyez à quoi vous 
f m'expoſiez. avec ce beau myſtère; ne ſais-je 
pas ce qui arrive toujours: on ſe connoſt, on 
8'aime, Fares, qu enfin * eſt fait pour als 


ä 
mer, & c'eſt pour la vie; car une pre- 
miere impreſſion ne s'efface jamais. — Ah! 
Jeſpere qu'elle s'effacera, dit vivement Ca- 
roline; je ferai du moins tous mes efforts 
pour la detruire. — Et tu n'y reuſfiras pas, 
pauvre enfant, je ſais ce que Ceſt; plus on 
combat une inclination, & plus elle augmen- 
te: eſt- il poſſible de ceſſer d'aimer? — Oui, 
ſans doute, quand un attachement nous rend 
Coupables.... Ah, maman, maman! vous 
ne ſavez pas encore à quel excès nous 1'c- 
tions tous les deux; j'offenſois le meilleur 
des Epoux; & Lindorf, un ami comme il 
n'en fut jamais. — Alors elle commenca la 
lecture du cachier, & crut ne pouvoir Va- 
ehever, interrompue à chaque inſtant par 
les exclamations de la chanoineſſe; elle ſe 
paſſionna d'abord pour le brave general tus 
en defendant ſon Roi. Le jeune comte auſfi 
Yintereſſa , mais ſon cher Lindorf lui te- 
noit encore au cœur; comme il écrit bien, 
diſoit-elle! quel ſtyle tendre & ſentimental: 
Ah, je le regretterai toute ma vie ! c'eſt 18 
 Fepoux qu'il te falloit: — Cependant, des 
qu'il fut queſtion de Louiſe, cette grande 
amitiè baiſſa conſidèrablement.— Quel eloge 
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11- fait de cette fille! eſt-ce qu*un gentil- 
homme, un baron, s'aviſe de regarder fi une 
petite fermiere eſt jolie? — Mais lorſqu' elle 
le vit ſerieuſement amoureux & projettant 

d'eẽpouſer, elle n'y tint plus, ſa colere fut 
au point que Caroline ſe repentit preſque 
de Pavoir excitee. — Ne m'en parlez plus, 
diſoit-elle; comme il m'a trompèe; aimer 
une Wan penſer a Pepouſer, & oſer, 
apres cela, faire la cour à Mlle. de Lichtfield! 

En verité, c'eſt odieux; tu dois te trouver 
trop heureuſe d'&tre mariède & de n'avoir 
pas été dans le cas de ſucctder à ſa Louiſe: 
Le bel amour qu'un ſecond amour! & 'apres 
une fermière encore; comme cet homme 


m'a trompèe f à qui peut - on ſe ſier p 


Caroline, plus attendrie qu 'humilice d'etre 
VPobjet de ce ſecond amour, ne rèpondit rien, 
ſoupiroit & reprenoit ſa lecture quand la 
pẽtulante baronne le lui permettoit. A me- 
ſure que Lindorf perdoit dans ſon eſtime, 
Walſtein, au contraire, y gagnoit conſidé- 
rablement; bientòt ce fur ſon heros par ex- 
cellence; cette nobleſſe, cette Energie, cette 
grandeur d'ame, Penchanterent : vous Eres 
trop heureuſe, repetoit- elle a Caroline, 


"CF 

a'8tre la femme de cet homme l. Mais 
qu'eſt · oe que vous diſiez de ſa laideur? moi, 
je le vois beau comme un ange, & des ſen- 
timens d'une nobleſſe}... comme il parloit 
à ce petit Lindorf : Ah! ce weſt pas lui 
qui auroit aime une fermiere. — Elle en 
eut cependant peur un moment, & ne ſa- 
voit plus que penſer z mais, lorſqu'elle en fur. 


a la terrible cataſtrophe, lorſqu'elle vit le 


comte bleſſs, defigure, lorſqu'elle ſur à quel 


exces il avoit portè la generofite & Pamitie, 
elle fit les hauts eris, & ne pouvoir plus ſe 


contenir ; Lindorferoit un monſtre, & Walſ- 
tein un Dieu devant qui on devoit ſe proſ- 


terner: ſon enthouſiaſme augmentoit à chaque 
ligne, & ſes lettres à ſon ami y mirent le 
comble.. .. Elle jura que le ciel avoit cree cet 


homme tout expres pour ſa Caroline: ce nꝰeſt. 
point une ame de ce ſiecle, diſoit-elle, il 
reſſemble & Cyrus, à Orondate, à tout ce 


que j'ai lu de plus ſublime : & votre petit 


Lindorf reſſemble à tous les hommes; vous 
le voyez, il en aimoit encore Mathilde, il 


en aitneroit une douzaine A la fois; paſſe 


pour celle-là, elle £toit comteſſe, au moins, 


mais jamais je ne lui pardonnerai cette 


xn 


Lovife-: fans FRAW qua preſent u revien- 
dra A la jeune comteſſe; mais j!eſpere qu'elle 
fera , comme je fis quand ton pere m'offrit 
ſa main, apres la mort de ſa femme, & 
qu 'elle aura, comme moi, la noble fierté 
de le refuſer, — Ah, j*eſpere bien que non! 
&ecria Caroline;.... & ce mot partit du 
fond de ſon ca&ur : elle en fur ſurpriſe 
elle-meme. C'etoit la premiere fois qu'elle 
Eprouvoit un defir bien vrai, que Lindorf 
revint à Mathilde, qu'il l'aimät, I'&pou- 
Car, & ne füt plus que ſon frere: Par une 
revolution ſinguliere & preſque ſubite , elle 
ſentit que ſon attachement pour lui. n*etoit 
pas actuellement le ſentiment le plus vif de 
fon cœur: Il eſt vrai qu'elle Etoit dans un 
moment d' enthouſiaſme, & que celui de 
\ - ſon amie l'excitoit encore; mais nous laiſ- 
ſerons à celle- ei le ſoin de l'entretenir. Lorſ- 
qu'elle en vint à cette derniere lettre, que 
Caroline avoit regue ce jour meme , cette 
jettre ol le comte parloit d'elle, penſoit 
a elle, & lui aſſuroit le bonheur de vivre 
toujours avec ſa Caroline; lorſqu'elle eut 
entendu cette phraſe: „ Vous engagerez 
z cette tendre & reſpeable amie, que vous 
„ ne 
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y he voulez & ne devez pas quitter, à vo- 


„nir vivre avec vous... elle ne put mo- 


derer ſes tranſports : Elle embraſſa tendré- 


ment Caroline, en l'appelant ſa chere petite 


:comteſſe, & lui diſant, la larme a Pail, 


nous ne laiſſerons pas partir cet ange, n'eſt. 
ce pas, ma fille, il ne partira pas? ©. Non 


. .certainement, reprit Caroline, je ſerois la 
plus ingrate des femmes fi j'y conſentois; 
permettez meme que j'aille lui repondre 

tout de ſuite, le courrier part ce ſoir... +. 

Elle ſortit & laiſſa la bonne chanoineſſe toute 

emerveillée, de ce qu'elle venoit d' enten- 
dre, & ayant bien aſſez à penſer, pour ne 


pas s'ennuyer d'etre ſeule. La ſeule idée 
d'ècrire au comte auroit fait mourir d'effroĩ 
Caroline, fi on la lui eat preſentee la veille; 


A preſent, rien ne lui paroifloit plus facile 
a faire que cette réèponſe; ſon cœur pene- 
tré & rempli de reconnoiſſance, d*admira- 


tion, ne demandoit pas mieux qu'à se- 


pancher; ſon imagination exaltee., lui die- 

toit mille choſes, & à peine fut-elle dans 

ſon appartement, qu'elle courut a ſon bu- 

_-reau : Le premier objet qui ſe preſente en 

Pouvrant, eſt la petite boite qui renferme 
2 ome 4 0 
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le portrait de ſon époux: pendant ſa colere 
contre lui, elle l'avoit cachée ſous le tas 
de papier qu'elle venoit d'6ter: elle la prend, 
elle l'ouvre, elle fixe ces beaux traits, cette 
phyſionomie fi noble & fi douce, avec un 
ſentiment qu'elle n'avoit point encore Eprou- 
vé; elle oublie combien il eſt change , croit 
le voir tel qu'il eſt reellement & s'<ronne 
d'avoir pu refuſer ſon cœur a Voriginal de 
eette charmante peinture : Inſsnſiblement 
elle s'attendrit, ſes larmes coulent, elle 
: approche le portrait de ſes lèvres, & ſent 
une veritable .Emotion : Elle Eroit , comme 
on le voit, très-bien diſpoſte pour ſa re- 
ponſe; ſi elle Vedr faite dans cet inſtant, 
elle eüt ſans doute *ete plus tendre que le 
eomte n' eut jamais oſè Veſperer ; mais, vou- 
lant s'affermir encore dans ſes nouveaux 
ſentimens, qui lui paroiſſoient d autant plus 
-doux qu' ils n'ttoient pas accompagnès de 
-remords , elle voulut relire la dernière let- 
tre du comte: quelle cruelle idée vient la 
frapper tout à coup: c'toit lui qui avoit 
eu celle de cette longue & peut- etre éter- 
nelle ſeparation ; c*etoit lui qui la propo- 
ſioit, qui paroiſſoit inſiſter pour qu'elle eut 
y . \ 


„ 


lieu... . fans doute, il craignoit de vivre 
avec une femme capricieuſe , injuſte , qui 
ſe laiſſe prevenir, avec un enfant volon- 
taire, opiniftre , deraiſonnable', car c'eſt 
ainſi qu'il doit me voir, & je Vai bien m&-. 
rits : Le mot qu'il diſoit de Lindorf, & 
qu'elle avoit à peine remarque, lui fit auſſi 
une impreſſion - cruelle : — Ils demeurent 
enſemble ! le comte peut-il ignorer quel eſt 
l'objet de la paſſion de ſon ami? non, 
ſans doute, il le fait; Lindorf ne Va point 
confié, mais le comte Va devinee, c'eſt 
impoſſible autrement.... — On ſe perſuade 
preſqu'auffi facilement ce qu'on craint que 
ce qu'on ſouhaite; voila Pimagination de 
Caroline qui travaille, qui lui peint tout 
en noir. : plus elle relit actuellement cette 
lettre, qui lui paroiſſoit ſi tendre, ſi flat- 
teuſe, pins elle eſt convaincue que c'eſt la 
geénèroſitè ſeule du comte qui a dicte ſes. 
expreſſions & qu'il veut d'ailleurs $*Eloigner 
d'elle à tout prix: Quelle apparence, que 
ſous ce motif, il voultit renoncer a ſa pa- 
trie, à ſes emplois, a la cour, à la poſi- 
tion ou le placoient la faveur & Vamitis. 
de ſon ſouverain: $'il avoit le moindre dé 
O ij 
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fir- de vivre avec elle, en auroit-il m_ 
du moins fait la tentative? n'auroit-il pas 
\ <cherche 2 la voir, 4 pènétrer ſes ſentimens 
actuels, avant de prendre cette cruelle ré- 
Tolution.... Ah! dit-elle, en poſant triſ- 
tement la lettre & le portrait, j'ai eu un 
inſtant d'illuſion & preſque de bonheur; il 
faut y renoncer, il n'eft pas fait pour moi, 
& je ne puis m' en prendre qu'à moi-m&- 
me : . . . Comme il m'auroit aimee, mais 
31 ne m'aimera jamais; il ne veut pas me 
connoitre, il me mepriſe, il me hait 
peut - etre, & cependant quelle bonte, 
quelle generofirte : mais dois- je en abuſer? 
& apres l'avoir ſi eruellement offenſe SM 
bannir encore de ſon pays. Non, mon. 
parti eft pris: je paſſerai ici ma vie en- 
tière, loin de lui, loin de tout le monde: 
31 ſera libre alors de reſter à la cour, 
d'exercer ſes vertus dans fa patrie, de faire 
le bonheur de tous ceux qui Papprocheront , 
& Caroline ne troublera plus le fien-;- il 
oubliera qu'elle exifte : alors elle prit vi- 
| vement une plume , une feuille de papier, 
& traga ce qui. ſuit avec rapidite. 
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Lettre de Caroline au Comte de Walſtcin, 
Rindaw, 


Non, monſieur le comte, je ne retarde- 
raj pas d'un inſtant cette rẽponſe que vous 
me demandez ; puiſſe cette promptitude 
vous prouver ma reconnoiſlance & les ſen- 
timens dont je ſuis penetree pour le meil- 
leur & le plus genereux des hommes : je 
n'examine point les motifs qui vous por- 
tent à la propoſition que vous me faites; 
croyez que je les ſens tous, & pardonnez- 
moi, de grace, ſi je m'y refuſe abſolument; 
ee voyage, cette longue abſence, qui vous 
derangeroit ſans doute, ne changeroir rien 
à mon ſort : Puiſque vous avez la genero- 
fits de m'en laiſſer la maftreſſe, je ſuis dé- 
cidee, quoi qu'il arrive, a reſter ici; mon 
abſence de Berlin ne nuit à perſonne, n'in- 
tcereſſe perſonne; on a ſurement oublie 
' cette petite fille qu'à peine on a vue, & 
mon pere doit Ctre accoutume a ſe paſſer de 
moi: Madame de Rindaw, cette : chere 
© amie , ou plutòt cette rendre mere, eſt de 
ſeul Etre au monde à qui mon exiſtence & 
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ma preſence puiſſent etre utiles & agreables; 
je ne puis ni la quitter, ni lui faire aban- 
donner le genre de vie qu'elle a choifi depuis 
ſi long - temps. Permettez done que je me 
conſacre entièrement à elle & que je rende 
à ſa vieilleſſe les ſoins tendres & ſoutenus 

qu'elle a pris de mon enfance; votre lettre 
m' aſſure de votre conſentement.: pour vu que 
nous ſoyons ſepares, qu'eſt-il beſoin que ce 
ſoit par une diſtance immenſe? je dois, je 
yeux vivre ici, oublice & tranquille, s'il m'eft 
poſſible: Pour vous, M. le comte, vous vous 
de vez à votre patrie, à votre Roi; rien au 


monde ne doit balancer de tels motifs. Eſt- ee 
à Caroline à y apporter le moindre obſtacle? 


Ah !c'eſtalorsqueje ſerois vraiment coupable, ' 
Ex que les reproches les plus amers empoiſonne- 
roient mes jours! Non, je me rends juſtice, je 
me ſoumers à mon ſort; il n'a rien de facheux, 
pendant que je puis habiter dans le ſein 
de Pamitie, & dans le ſéjour paiſible on j'ai 
paſſe toute ma vie. Ces plaiſirs dont vous 
me parlez ſont effaces de mon ſouvenir, ou 
du moins ils y ont laiſſè une trace fi legere, 
que je ne puis ni les regretter, ni les dé- 
firer. Ah! je ne regtette rien, que de n'avoie 
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pu faire le bonheur du meilleur des hom- 
mes, & mon ſeal dèſir eſt d'apprendre dans 
ma retraite, qu'il eſt heureux comme il 
mérite de l'etre. Ma reſolution doit y con- 
tribuer, j'y ſaurai perſiſter, je vous le jure; 
la ſolitude n'a rien du tout qui m'effraye, 
au contraire, je borne tous mes vœux à 
y paſſer ma vie entiere, &, $'il eſt vrai 
que vous vouliez mon bonheur, vous ne 
vous y oppoſerez point; le comte de Walſ⸗ 
tein a Berlin, Caroline a Rindaw , ſeront 
tous les deux places comme ils doiven 
1 etre. 5 8 
Mon amie fait enfin, depuis ce matin, 
les liens qui nous uniſſent, & puiſque vous 
conſentez que je prenne un nom, je me 
ferai gloire de le porter; je ſerai deſormais, 
pour le peu de perſonnes qui me verront , 
& pour ceux à qui vous voudrez le con- 
fler, WC 
Caroline de. Walſtein , 
nee baronne de Lichtfield, 


Fin du Tome premier, 
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